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LA CHINE 



ASrCIElVlVE ET IHODERIVE (i). 



QUESTION ANGLO-CHINOISE. 



INTRODUCTION. 

Un inonde nouveau va naître pour la civilisation : sa destinée , lengtennps obs- 
cure, mal appréciée par nos ateui, apparaît déjà à nos regards sous un jour plus 
exact, et tend déplus en plus à s^harmoniser avec la nôtre. La Chine, enfant améré 
du progrés, impuissante à retrouver seule la voie normale où elle n*a tenté jusqu'ici 
que des pas incertains, commence à subir, non sans tressaillement, les atteintes 
portées par l'Europe à ses mœurs séculaires. Le commerce promet «nfîn de réa- 
liser bientôt ce que la propagande religieuse n'avait qu'imparfaitement ébauché : 
son action, devenue de nos jours plus impérieuse, plus agressive, convient mieux 
en effet que toute autre, pour remuer des esprits courbés sous le joug du maté- 
rialisme, dominés par des appétits physiques, et indifférents à toute idée tk rie 
future. La nation chinoise, grandie au milieu de théories froides qui ont substitué 
partout l'étiquette à la charité, la ruse à la sincérité, s'est arrêtée peu à peu lors- 
qu'elle a senti le mouvement contrarier son mode d'existence. Incapable de donner 
^ à sa rie une impulsion régulière, elle s'est bornée, ne pouvant pas se suicider tout 



(4) An moment où des relations nouvelles s*ouvrent entre l'Europe et la Chine, 
nous croyons faire plaisir a nos lecteurs en réunissant ici dans un résumé succinct A 
complet toat ce que l'on a écrit jusqu'ici sur cet empire. [jSoU det D*^*.) 
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à fait, à comprimer en elle ce qu'il y avait de sève morale, et à subordoimcr tous 
les rouages de son mécanisme social au principe exclusif d'un ordre matcrif I, 
image de Timmobilité. 

Un tel empire est puissant, si l'on considère seulement son étendue et sa po- 
pulation : il s'étend du 70e au iÂO^ degré de longitude orientale, et, par son plus 
grand prolongement, du 22*" au 56* de latitude septentrionale ; il embrasse i ,750 
lieues de TE. à 1*0., et 850 du N. au S. Sa population est de plus de 360 mil- 
lions d'Ames, environ 288 individus par mille carré. Aucun État ne recèle cepen- 
dant plus de germes de kiblefse et de raine. Sans ressort moral élevé et en har- 
monie avec les proportions d'une association aussi considérable, il voit les sciences 
et les arts paralysés dans leur berceau par l'imperfection même des instruments 
qui, partout ailleurs, ont favorisé leur essor et facilité leur développement. La 
langue écrite, différente de l'idiome parlé, en conservant un mécanisme d'une 
extrême simplicilé en apparence, n*a pa triomf^Qr des difâcuBés aoienées à la 
suite des temps : les racines élémentaires, maintenues dans chaque mot, les ont 
multipliées à Tinfîni, au détriment des sciences abstraites et métaphysiques, en 
même temps que l'inconvénient provenant du défaut de lien entre l'écriture et la 
parole, engendrait une grande variété de prononciation et réservait pour une 
classe setUe les notions d'une écriture fort imparfaite quant à ses éléments, fort 
compliquée quant à sou application. De là séparation presque absolue entre deux 
classes, entre le peuple proprement dit et les lettrés : de là ignorance et oppres- 
sion d'une part, et de l'autre aristocratie pédante, orgueilleuse, appliquant ses 
efforts à conquérir la forme du discours plutôt que soucieuse d'en faire jaillir 
la pensée. Privé à peu prés de la connaissance de la langue écrite, le peuple n'a 
pu s'initier qu'imiiarfaitement à la doctrine des lettrés y exire^te des livres de Con- 
fucius. Rien d'ailleurs n'y parlait à son âme ni à son imagination : la répression 
des passions, ordonnée au nom d'une nécessité terrestre, était incapable de capti- 
ver son attention et sa cqpfîance. Une telle morale ne lui parut qu'un code de 
rigueur; c'est ce qui fit qu'il ne renonça point au culte de ses idoles, ne différant 
pas, du reste, en ce point des lettrés eux-mêmes pour qui les livres de préceptes 
ne purent combler le vide que laisse dans le cœur l'absence d'une religion. Le rôle 
du bouddhisme semble lui-même épuisé : et l'on peut dire, avec Klaproth, que 
si If s nomades farouches de VÂsie centrale ont eu tout à gagner en adoptant 
cette religion f les Chinois n'ont qu'à perdre désormais avec elle (1). 

Sous l'empire de ces circonstances, toutes les sources de moralité individuelle 
se sont promptement desséchées. Le culte du passé, élevé à la hauteur d'une 
croyance religieuse. ayant son sacerdoce et ses lévites (le tribunal des rites et céré- 
monies), s'est de plus en plus substitué à toute aspiration naturelle vers l'avenir. Les 
rapports de société, les actes publics et privés, tout, en un mot, s'est vu assujetti 
à un cérémonial diversifié selon le rang. L'étiquette, saiâssant chaque citoyen 
au berceau, le façonne de telle sorte, qu'elle lui ôte tout mouvement spontané, 
pour en faire un rouage obéissant et régulier. Le culte (des ancêtres devait 
obtenir le premier rang dans cette adoration servile du passé, et l'ambition 
s'y est glissée, comme en Europe les rêves de vanités héréditaires. Frappés d'ad- 
miration à l'aspect d'une piété si touchante qui fait rejaillir sur les aïeux des dis- 
tinctions et des honneurs, les missionnaires européens, auxquels nous devons la 

[^ ) Tableaux hittoriquet de VÀtie. 



Ù — 



Goanaissance de cette étrange coutume, ne sachant comment la rattacher aux 
principes fondamentaux du pays, l'ont jugée avec une émotion toute filiale, au 
lieu de lui chercher une cause moins sentimentale et plus vraie. La philosophie, 
cette observation rationnelle du fail humain^ est parvenue de nos jours à en pé- 
nétrer les causes mystérieuses : replaçant cette question sur son véritable terrain, 
elle a cru reconnaître que Tidolâtrie pour les ancêtres, si profondément enracinée 
en Chine, pouvait bien tenir à Fabsence de toute croyance à une vie future. En 
envahissant une société où le dogme de Timmortalité de Fâine est inconnu, le ma- . 
térialismC'a dû empêcher d'éclore ces espérances précieuses qui nous reportent 
au delà du présent. L'avenir, ne réveillant aucun sentiment dans F Ame du Chinois^ 
est resté pour lui muet et voilé : aussi, au milieu des nécessités du présent, no 
sait-il pour toute consolation que se rejeter dans le passé ! 

La justice, appelée à juste titre fille aînée de la religion, a dû, de son côte, 
conserver dans ce pays le^ traits qui décèlent son origine, les principes sur les- 
quels elle se fonde. Les peines y ont effectivement toutes un caractère exclusive- 
ment matériel. Plusieurs supplices cruels y sont même en usage : les chAtiments 
habituels sont la bastonnade, les amendes, les soufflets, la détention, la prison 
dans des cages en fer étroites, la mort. La plupart des crimes peuvent être ra- 
chetés à prix d'argent. Aussi, frappé de cette sauvage application de la justice, de 
cette substitution du chAtiment corporel à'I'infamie, Montesquieu a dit avec jus- 
tesse : a Nos missionnaires nous parlent du vaste empire de la Chine comme d'un 
« gouvernement admirable, qui mêle ensemble dans son principe la crainte, 
« l'honneur et la vertu. J'ignore ce que c'est que cet honneur dont on parle, chez 
« des peuples à qui on ne fait rien faire qu'à coups de bâton. » Ce qui était pour 
Montesquieu une révélation de son génie est devenu pour nous une certitude : les 
commerçants nous donnent une faible idée de la vertu des Chinois, et on peut les 
consulter sur les brigandages des mandarins : dans toutes les classes, la ruse, la 
fraude, la fourberie ne s'arrêtent que devant la crainte du bambou. Nous ver- 
rons plus tard l'nnportâtion seule de l'opium, article prohibé, s'élever en 1859 à 
44,(t00 caisses ayant une vakur de prés de 115 millions, et les fonctionnaires chi- 
nois n'éprouver eux-mêmes aucun scrupule à enfreindre les lois, lorsque l'œil du 
chef ne les fait pas trembler. 

€e que l'on sait des mœurs privées de cette nation corrobore encore notre opi- 
nion sur son infériorité sociale. Le lien de famille est en Chine un mot vide de 
sens, ou du moins bien éloigné de l'acception qu'on lui donne en Europe. Les 
devoirs et l'étiquette remplacent l'affection franche, cordiale, au foyer domestique 
conmie dans les autres relations : la polygamie condamne les femmes à une réclu- 
sion presque absolue et à une grossière ignorance. L'autorité impériale envahit 
le sanctuaire de la famille et enchaîne la nature par des prescriptions tyranni- 
ques : ainsi l'autorité nomme, au nom du prince, la femme légitime de cha- 
cun, et lui impose, A titre de mère légale, le soin de veiller sur les enfants des 
concubines ses rivales. Un tel règlement peut bien contribuer à maintenir le 
bon ordre ; il ne saurait développer des sentiments que la nature n'a pas placés 
dans le cœur de la femme ; aussi a-t-il fallu accorder à ces espèces de mères des 
prérogatives exceptionnelles, et porter en même temps les prescriptions les plus 
sévères pour fahre prédominer un système aussi vicieux. 

Le culte du passé, la polygamie, l'insouciance de l'avenir, ont engendré peu à 
peu au sein des fanilles des résultats affligeants. En décrétant une maternité fictive. 
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la loi a semé partout la barbarie et la cruauté : elle a étouffé la voix du sang dans 
le cœur des mères naturelles. La crainte de la famine, la privation de tout droit 
sur leur progéniture, les ont rendues insensiblement indifférentes à leur vie 
comme à leur mort : c'est ainsi que dans certaines provinces, les parents n'élèvent 
ordinairement qu'une ou deux filles, et noient les autres au moment de leur nais- 
sance, dans uu seau d'eau placé à dessein prés du lit de la mère. Rien ne prouve 
mieux du reste l'absence complète des véritables sentiments de famille que la loi 
chinoise qui autorise le père à vendre sa fille, à exposer ses enfants. Le motif 
allégué par certains v<)yageurs, de la disproportion entre le nombre des naissan- 
ces des garçons et celui des filles, et de l'appréhension de la misère, n'eussent 
pas suffi pour pervertir Tâme à ce point, si des causes d'un autre ordre n'avaient 
brisé de bonne heure un des sentiments les plus puissants du cœur humain. Tant 
d'oulrages envers la nature seraient-ils commis journellement en Chine si l'es- 
prit qu'on représente comme ouvert aux idées de prévoyance et d'avenir y avait 
conscience de sa dignité et quelque foi en sa force d'expansion. 

Si de la famille on remonte à la société et au gouvernement, en qui se résume 
sa vitalité et sa puissance, on retrouve en Chine les mêmes symptômes de sté- 
rilité et de langueur. Les sciences y végètent dans une espèce d'enfance : Fas- 
tronoroie, la plus honorée, la plus anciennement cultivée, n'y a jamais fait que 
des progrés médiocres : privés du secours d'instruments perfectionnés, les Chinois 
se sont bornés à savoir dresser un calendrier annuel et à calculer quelques éclipses. 
Leurs connaissances en mathématiques sont également très-peu étendues. Depuis 
1 ongtemps néanmoins leur méthode de numération est basée sur le système déci- 
mal. La médecine est mêlée de pratiques superstitieuses : quant à la chirurgie, 
elle est complètement ignorée. La littérature est loin de justifier l'admiration, bien 
excusable, de certains de nos sinologues : les volumineux ouvrages composés en 
langue chinoise ont généralement peu de valeur, et semblent se succéder sans 
date, tant ils ont d'uniformité dans chaque genre. £n fait de philosophie, ce sont 
des commentaires des Kings (livres sacrés); en fait d'histoire, des annales décolo- 
rées, d'arides chroniques. La poésie, descriptive plutôt qu'exprimant un senti- 
ment, se montre toujours parée des mêmes tleurs : les formes et les artifices du 
style constituent presque tout son mérite. Les romans, destinés à peindre les 
mœurs, en reflètent la monotonie, et décèlent partout les entraves des plus vai- 
nes formalités. Nulle part la réflexion ne vient donner la vie à un sujet et accroî- 
tre rintérêt, en liant l'ordre moral à l'ordre matériel. La pensée, toujours terne, 
emble un fardeau trop pesant pour ces intelligences arriérées ou avortées, et 
l'inspiration du cœur, cette flamme électrique, manque à toutes les productions 
ttéraires. Dans ces écrits froids, diffus, rien n'y saurait servir d'aliment civilisa- 
eur. 

Les arts ne sont pas plus avancés en Chine que les sciences et les lettres. 
Le dessin est cultivé imparfaitement : la perspective et la distribution d'om- 
bres sont totalement inconnues : habiles comme peintres de détails, les Chi- 
nois ne montrent de talent que pour retracer la nature inanimée ; ils reproduisent 
avec une merveilleuse patience les fleurs, les oiseaux, les poissons, leurs nuances 
les plus délicates, les plus variées ; mais ces ouvrages ne révèlent ni pensée, ni 
intelligence : les procédés matériels constituent toute l'importance de l'art. La 
sculpture ne se distingue que par le fini : elle est, du reste, sans grâce, sans ex- 
pression. La musique n'est pas plus avancée : fondée sur un système trés-com- 
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pliqué, elle est détestable dans son exécution. L'art dramatique est à la hauteur 
d une musique barbare ; les spectacles rappellent ceux qui se donnent en plein 
air dans nos villes; on y joue de mauvais mélodrames mêlés de jeux, de combats, 
plus ridicules que ceux des plus petits théâtres d'Europe. L'architecture seule 
annonce un art en progrés : elle présente assez de grandiose, surtout dans la 
construction des monuments d'utilité publique, ponts, canaux, quais, digues, etc. 
En résumé, retenues par des lois et des institutions aussi puériles qu'immuables, 
a dit Herder, la musique, rtutronomie, la poésie, la liltérature, la lactique 
militaire, sont eu Chine ce qu'elles étaient il y a des siècles. Sans admettre ce 
qu'il y a d'absolu dans un tel jugement, ce que nous mettrons le lecteur à même 
de reconnaître bientôt en parcourant succinctement les annales de cet empire, on 
ne saurait nier du moins que, par une cause quelconque, les ressorts moraux et 
intellectuels ne fonctionnent pas en Chine d'une manière normale. 

^uant au gouvernement, absorbé dans l'observance puérile de pratiques exté- 
rieures, il paraît n'avoir d'autre souci que celui de sa conservation. Ses soins sont 
partagés entre la nécessité incessante de combattre la famine et celle de réprimer 
les révoltes. L'empereur, en Chine, résume en lui tous les pouvoirs. Il est en 
même temps chef suprême de l'État, grand sacrificateur, principal législateur de 
la nation, et le premier des docteurs. Il a le titre de fils du ciel et de père de ses 
sujets. Son pouvoir est absolu ; mais la manière patriarcale dont on l'envisage 
réussit à déguiser ce qu'il y a d'arbitraire dans son exercice. La population est 
répartie dans six ordres distincts, les mandarins, les gens de guerre, les lettrés, 
les cultivateurs, les artisans et les marchands. Aidé dans son action despotique 
par la corporation décorée du titre de lettrés, dont le mode de recrutement et 
d'avancement hiérarchique est un hommage rendu au principe du mérite (hom- 
mage , du reste , complètement stérile pour les administrés) , ce gouverne- 
ment ne reconnaît que la terreur et l'intimidation pour clef de voûte de son fra- 
gile édifice. Ses moyens d'action, énergiques, violents dans l'intérieur, sont sans 
puissance au dehors. L'armée, divisée en deux parties, dont l'une, celle des 
Mantchous conquérants, observe et contient les nationaux armés, bien que 
forte de 600,000 hommes, n'est composée que de mauvais soldats indisciplinés, 
portant des cimeterres et des fusils à mèches : quelques régiments ont encore 
des arcs et des flèches. Le mauvais état de l'artillerie s'est manifesté suffisam- 
ment dans la guerre récente contre les Anglais, dont nous décrirons en son lieu 
les phases diverses. La marine, qui ne mérite pas ce nom, se compose de 1,810 
petites jonques de 200 tonneaux avec douze indigènes pour tout équipage, et de 
60 jonques de guerre de 1 ,000 à 1 ,500 tonneaux portant 500 hommes, et de 12 
Â 50 canons. Quant aux revenus publics de l'État, dont l'évaluation est bien di- 
versement appréciée, les documents les plus accrédités ne les font pas monter à 
plus de 560 millions de francs, dont environ 100 millions en denrées, et le reste 
en numéraire. 

Tel est, dans son ensemble, le tableau de cet empire auquel le canon du com- 
merce anglais vient de faire une si large brèche. Le moment était venu, comme 
on voit, de faire tomber cette muraille dont la solidité était loin de répondre 
a l'idée qu'on s'en faisait; il n'a fallu qu'un seul coup de main pour en- 
tamer ce corps languissant, et pour être convaincu que ses organes réclament 
impérieusement une sève nouvelle. L'examen que nous venons de faire de sa 
constitution morale et matérielle ne justifie que trop sa chute ou du moins sa 
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transformation prochaine. Pour être néanmoins en droit de formuler notre opi- 
nion avec une certaine autorité, nous croyons utile de passer succinctement en 
revue les annales de ce peuple, et de procéder par la méthode historique à la 
recherche de ce qui constitue la vie de cette nation. L'aridité d'une telle tAche 
sera, je pense, suffisamment compensée par le mérite de rectifier une foule d'er- 
reurs qui ne sauraient plus longtemps usurper le caractère d'opinion impartiale 
et raisonnée. On se serait épargné bien des exclamations de surprise, si, au lieu 
d'accepter ces jugements superficiels qui représentent faussement la Chine comme 
livrée à un repos séculaire, et endormie dans les douceurs d'une vie rêveuse et 
contemplative, on eût étudié scrupuleusement les manifestations sociales sur cette 
terre lointaine. La connaissance exacte des faits aurait au conti*aire montré que 
loin d'être le théâtre de l'immobilité, aucun sol n'avait été labouré par plus de 
révolutions politiques. Dans l'espace de vingt siècles, vingt dynasties s'y sont suc- 
cessivement disputé et arraché le pouvoir* L'indifférence des masses pour leurs 
gouvernements ne s'est chez nulle autre nation montrée au même degré ; aussi 
les mœurs ont-elles conquis peu à peu tout le terrain qu'une succession de con- 
quêtes matérielles sans émission d'idées nouvelles était impuissante à retenir. 
Peut-être nous abusons-nous ! mais il nous semble que cette réhabilitation d'une 
histoire jusqu'alors défigurée est plus qu'une rectification de faits; c'est surtout 
un enseignement profond qui manquait au scepticisme de notre époque. La fidélité 
scrupuleuse qui nous guidera dans cette recherche ne parviendra pas toujours à 
triompher de l'aridité du sujet, car les sources où nous sommes contraints de 
puiser sont peu nombreuses et surtout fort restreintes dans leurs développements. 
L'h sloire des premiers temps de ce pays lointain présente des difficultés insur- 
montables : il faudra que le lecteur excuse souvent la sécheresse de notre récit, 
ne pouvant l'éviter nous-même qu'on donnant carrière à notre imagination et en 
substituant des hypothèses, des considérations sans preuves, à une série d'événe- 
ments incomplets, froids, parfois tronqués, mais qui ont le mérite déjà assez rare 
de satisfaire aux exigences de la chronologie. 



HISTOIRE BE I.A CHUTE. 



§ 1" 



h\ CHINE ANCIENNE. 



De tous les peuples de l'Asie centrale et orientale, le plus célèbre, aux yeux de 
rhistoire, est sans contredit le peuple chinois : l'ancienneté de ses annales et de 
ses débuts dans la carrière de la civilisation indique qu'il fut le premier constitué 
à l'état de nation. Tout fait présumer que cette portion do globe reçut, conune 
l'Europe et le nord de l'Asie, des colonies dont llrradiation s'opéra successive- 
ment : néanmoins nous n'avons guère, pour suppléer aux lacunes des traditions 
sur les mouvements des premiers essakns d'hommes aux extrémités orientales de 
ce continent, que des inductions déduites de la marche d'autres peuples vers l'oO' 
rident. Une certaine logique pousse l'esprit i assigner au développement de U 
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vie de peuples Ic^ntams des lois analogues à celles qui. mieux connues, ont préfiaré 
ravénement de la civilisation en Europe, en déterminant rétablissement définitif 
de populations jusqu'alors nomades. Il existe bien quelques indices assez préds, 
mais ils ne semblent pas encore généralement acceptés par tous les juges compé- 
tents : ainsi, relativement à| Torigine des Chinois, on trouve dans les lois de 
Manou un passage curieux, d'après lequel une colonie de la branche des Gha> 
Iryas, caste guerrière de Tlnde, serait venue s'établir au delà des monts> dans un 
pays que le texte appelle Maha-Tschin (grande Chine). 

Au reste, la tradition du rapprochement et du contact des deux races indienne 
et chinoise, regardée longtemps comme fabuleuse, est une croyance générale chez^ 
les peuples orientaux, et les Chinois Tout adoptée comme les autres. Sous le 
rapport de la chronologie, les Chinois ne fournissent pas d'autres calculs que les 
Indiens et les Chaldéens. Ce qu'ils savent de leurs premières races ou famille» 
semble copié sur les traditions des autres peuples. Leur chronologie, soumise au 
calcul et au raisonnement, ne remonte pas à une autre antiquité : rien n'en fait 
enfin un peuple dont les conditions soient en désaccord avec les données histo- 
riques générales. On est donc amené à reconnaître, par l'étude même des livres 
chinois, que la civilisation de ce peuple n'a pas pu avoir d'autre berceau que le sol 
indien ou Tancienne Bactriane. Après une série de révolutions, des tribus entraî- 
nées par une force centrifuge, puis refoulées successivement par la conquête, se sont 
vues acculées aux limites orientales de l'Asie, où, trouvant un sol arrosé par des 
fleuves magnifiques, qui, malgré de fréquentes inondations, offraient de grandes 
ressources pour l'existence de peuples pasteurs, s'y sont établies et ont abandonné 
insensiblement leurs mœurs nomades. 

Des savants du dix-huitième siècle ont cru découvrir dans les rapports de l'an- 
cienne écriture chinoise avec les hiéFOglyphes égyptiens une preuve manifeste du 
contact de ces peuples à une époque fort reculée. Ce système, soutenu par le 
célèbre orientaliste de Guignes le père, qui faisait tout procéder de l'Egypte, 
jusqu'aux caractères indiens, importés, d'après lui, à la suite des conquêtes d'A- 
lexandre, est aujourd'hui sans partisans. On sait actuellement, d'une manière posi ' 
tive, que les conquêtes de Sésostris, indiquées comme se liant à une première 
dispersion de peuples vers l'Ë. de l'Asie, ont eu lieu ({uatorze à quinze siècles 
avant J.-C. : or à cette époque la nation chinoise existait, car ses traditions écrites 
remontent à des temps plus anciens. Bien plus, les Egyptiens se servaient déjà de 
caractères alphabétiques, et il n'est pas naturel de supposer que la colonie n'eût 
point porté à la Chine son alphabet et lui eût communiqué seulement l'art des 
hiéroglyphes. Comment d'ailleurs les Egyptiens auraient-ils pu envoyer jusqu'en 
Chine vers 1300 avant J.-C. une colonie, sans que les peuples limitrophes, les 
Arabes, les Persans, les Indiens, en eussent eu connaissance? 

Quelques missionnaires, plaçant leurs recherches scientifiques sous Tinspiration 
du sentiment religieux qui les dominait, ont également avancé, avec aussi peu de 
fondement, que les premiers habitants de la Chine étaient une colonie venue du 
Sennaar. 

Les uns annoncent qu'on trouve dans les Kings (livres sacrés) et dans les plus 
anciens ouvrages des passages si singuliers, des maximes si semblables à celles 
des livres samts, qu'il est tout naturel d'en conclure que les premiers Chinois 
avaient fait ou porté avec eux des livres qui contenaient la croyance des premiers 
âges. D'autres, sur le témoignage du jésuite Gozani, qui rencontra en i704 des 



juifs réunis en synagogue au centre de la Chine, lesquels faisaigiil remonter leur 
amvée à l*an 200 avant J.-G., aflirment que cet événement se rattachait à la cap- 
tivité des juifs par Salmanasar àNinive (721 av. J.-G.), et que les dix trihus d'Israël 
ayant été depuis dispersées, quelques-unes avaient traversé TEuphrate et avaient 
bien pu arriver en Chme. Tout Tcchafaudage de ce système a croulé devant la 
précision des annales du peuple chinois, devant Tabsence de toute trace d'un 
semblable mouvement, comme aussi devant l'appréciation exacte de ses notions de 
sciences et d'arts. Klaprolh (1), dont l'opinion mérite la confiance générale, nous 
semble avoir approché le plus prés de la vérité sur cette question d'origine. Les 
Chinois actuels, selon cet auteur, ne sont devenus habitants de ce pays qu'après en 
avoir fait la conquête sur des populations qui y résidaient dés la plus haute anti- 
quité. Les nouveaux colons vinrent de Touest, à en juger par le lieu où les Chinois 
placent le premier théâtre de leur mythologie, c'est-à-dire des montagnes de 
Nan-chan qui forment une des limites orientales du grand désert Gobi (â) : 
sortis de ces localités environ trente siècles avant J.-C., ils exterminèrent ou 
soumirent les tribus barbares qu'ifs rencontrèrent sur leur passage. Quelques 
descendants de ces anciens indigènes se sont conservés dans les montagnes de la 
Chine occidentale, où ils portent encore le nom de Aliao. 

Quant à la configuration de la Chine proprement dite, qui occupe le grand ver- 
sant situé àl'E. des monts Nan-chan et du Tubet, et descend par degrés insen- 
sibles jusqu'au grand Océan oriental, on peut partager ce vaste territoire en trois 
régions physiques : 1" le pays alpin à l'E. de la Mongolie; ^ les pays bas^ 
comprenant le cours inférieur des deux grands fleuves Houang-ho et Kiang (3), 
bassin trè&-fertile, mais sujet aux inondations des grands courants qui affluent de 
la région alpine ; 3® enfin la région méridionale qui participe, en quelque sorte, 
de la nature des deux précédents ; car les monts Nan-ling, qui séparent le Tonkin 
de la Chine, se prolongent jusqu'à l'Océan sous la forme d'une haute terrasse. 
Ces diverses contrées sont en général hérissées de hautes montagnes, dont un 
grand nombre sont couvertes de neiges perpétueUes; les plus élevées, celles qui 

(4) Ttibieaua; hûtoriqueiet mémoiretiur l'Àti$;K\BpToth. 

(2) Gobi ou ChamOj dont la direction s'étend du S.-O. au N.-E., appartient à cette 
large ceinture presque continue de déserts qui, depuis l'extrémité occidentale do 
Sahara» en Afrique» jusqu'à la limite orientale du Chamo, se prolonge sur une éten- 
due de 452^ en longitude à travers le centre de l'Afrique, l'Arabie, la Perse» le Ran- 
dahar et l'Asie centrale. Il commence à envircin 45 lieues au N. de la muraille de la 
Chine. Ce n'est pas une plaine unie ; il s'abaisse, au contraire, sensiblement vers' le 
milieu, et forme une longue vallée de l'O. à l'£. arrosée par de petits cours d'eau 
qui la sillonnent çà et là et s'épuisent en général peu loin de leur naissance» soit en 
donnant naissance à des lacs» soit par le seul effet de l'évaporation et de la filtration 
à travers un sable aride. (Humboldt, Fragments OiiatiquetJ) 

(5) Le Kiang, ou fleuve par excellence, porte ce nom à juste titre ; car a plus de 
50 lieues de son embouchure, sa largeur est déjà d'une demi-lieue ; il en a sept à son 
embouchure dans la mer Jaune, où il termine un cours de 500 lieues. Plus au nord, 
le Houang-ho , ou Fiewe Jaune, ainsi nommé a cause du trouble de ses eaux, à la 
suite d'inondations, a un cours presque égal à celui du précédent, quoique le volume 
de ses eaux soit moins considérable. Le débordement de ces fleuves est souvent encore, 
pour le pays, une cause de désastres; aussi le gouvernement consacre-t-il chaque 
année des sommes considérables pour la réparation de leurs digues. 
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enveloppent les provinces méridionales, ne sont que le prolongement de THima- 
laya, groupe de montagnes qui forme d'une manière un peu vague la limite du 
Tubet (Thibet) et de Tlndoustan. 

Dés la plus haute antiquité, le commerce de la soie (en latin iericum) a eu lieu 
à travers les contrées centrales de l'Asie, et a porté en Europe la renommée d'un 
grand empire situé à l'extrémité orientale du continent asiatique ; aussi les Chinois 
étaient-ils connus des Romains et des Grecs sous le nom de Sères et leur pays 
sous celui de Sérique. La désignation de Thtin, donnée à cet empire par la 
dynastie qui a porté ce nom, et dont l'avènement au trône remonte à 258 av. J.-€., 
s'est également répandue de bonne heure et a été diversement altérée : Ptolémée 
l'a traduite par Sinœ : d'autres géographes ou voyageurs en ont fait Tckina dans 
l'Inde, et Sin chez les Arabes et en Europe. Ce dernier nom a prévalu chez nous, 
depuis que les Portugais ont commencé à visiter ces pays lointains, par la mer des 
Indes. Au moyen âge, on a appelé la Chine Kathaî, du nom des Khitans de race 
tongouse, alors maîtres des provinces septentrionales de l'empire (92(H116) : 
les voyageurs du treizième siècle, du Plan Carpin, Rubruquis et Marco-Polo la 
désignent encore ainsi. Quant aux Chinois actuels, ils donnent â leur pays le nom 
ai' Empire céleste^ de Tchong-kouî (royaume du milieu), de Ching-kwo (nation 
moyenne). 

L'histoire certaine ne remonte, en Chine, qu'au neuvième siècle avant J.-C 
Les Chinois eux-mêmes ont établi une distinction fort sage, en appelant les 
temps antérieurs wafki (ce qui n'est pas histoire). Il existe cependant des tra- 
ditions auxquelles l'absence d'authenticité ne doit pas faire refuser toute con- 
fiance : ainsi, le souvenir d'un déluge survenu 2295 avant J.-C. y a été con- 
servé. Avant ce cataclysme, qui semble avoir été particulier à la Chine, car 
celui motionné dans la Genèse est fixé, selon l'historien Joséphe , à environ 
5309 av. J.-C., les traditions indiquent plusieurs règnes; mais il est difficile de 
dégager la vérité des fables qui la voilent. Yao est le premier prince dont il soit 
fait mention dans le Chou-king, le plus ancien des livres chinois. Son régne re- 
monte k l'an 2557 av. J.-C. Plus tard, un prince, nommé Yu (2216 av. J.-C), 
ayant acquis de l'influence par les services qu'il rendit après la grande inonda- 
tion, fut proclamé chef des peuplades dispersées autour de lui, et sa dynastie 
reçut le nom de Hia. Sous son règne, le pouvoir, jusqu'alors électif, devint hé- 
réditaire. On promulgua de sages règlements ; le territoire fut partagé en neuf 
provinces, présentant, dans leur ensemble, la forme de demi-lune; la pro- 
vince de Chensi occupait le centre. La principale richesse du pays consistait en 
troupeaux. Il y avait cependant des terres cultivées par des colons, réunis en 
groupes de huit familles chacun. Au delà de ces champs ensemencés, commen- 
çaient les pâturages abandonnés à la population nomade. A la dynastie de Hia, 
qui dura 440 ans, succéda celle des Chang. Vers liOO av. J.-C, la dynastie des 
Tcheou fut élevée au pouvoir. A cette époque, la Chine s'arrêtait, au nord, vers 
le 41* degré de latitude, derrière la chaîne de montagnes qui borne la province de 
Chensi ; au S. -O. et au midi, elle ne s'étendait guère au delà des bords du 
Kiang, vers le 50*** degré. Resserrée d'abord dans les montagnes, et remplie en- 
suite de lacs et de marais, vers la partie orientale, la vallée de ce large fleuve 
présentait, san aucun doute, de grands obstacles à l'établissement des colonies. 
Ainsi, le peuple chinois se trouvait presque entièrement concentré dans la vaste 
vallée du Houang-ho, comprenant environ 1^100,000 kilomètres carrés, ce qui 
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représente le tiers de la Chine actuelle et plus du double de la France. Sa po- 
pulation atteignait déjà, dit^an, 21 millions d'habitants. Les peuplades dissémi- 
nées au midi des possessions chinoises, sous le régne des Tcheou, sont représen- 
tées comme des barbares, vivant presque nus et se peignant le corps. £Ues ne 
furent soumises que vers la fin du troisième siècle avant notre ère; et on les 
considère, avec assez de probabilité, comme les premiers habitants de la Chine, 
que chassa devant lui un peuple conquérant, descendu des montagnes de Nan- 
chan. Celles du nord avaient des habitudes moins grossières ; quelques germes 
d'organisation sociale s'étaient développés déjà au milieu d'elles, i.eur religion se 
bornait à sacrifier à de bons et à de mauvais génies. Le bouddhisme n'essaya 
que bien plus tard de les arracher à ces superstitions. Vers la fin du cinquième 
siècle avant J.-C., la civilisation jeta une lueur assez vive sur là Chine ; et Koung- 
fou4seu (1), initié à la philosophie des brahmes, rassembla les annales anté- 
rieures, et en composa un corps de doctrine qui sert encore aujourd'hui de règle 
à la classe des lettrés. 

Ce philosophe législateur, en qui des études profondes furent fortifiées par l'ex- 
périence puisée dans l'exercice d'emplois divers, mourut en 478 avant J.-C, à 
l'âge ^e soixante-treize ans, laissant dans ie Ckou-king un monument de sa- 
gesse et un code de morale complet. Cet ouvrage, destiné à reproduire les annales 
de la nation chinoise, commence à Yao, et finit en 624 avant J.-C. Son style, quoi- 
que laconique, est d'une éloquence remarquable, et touche parfois au sublime. 
Dans ces enseignements, présentés sous forme d'extraits, il rappelle continuelle- 
ment à la pratique des vertus, de la morale la plus douce, la plus éclairée, et 
fait consister tous les secrets de la politique dans l'observance de ses doctrines. 
Il fait un devoir au prince de donner l'exemple, il déplore la guerre et le des- 
potisme, il blâme le luxe, et se répand en éloges sur les bienfaits de l'agriculture. 
Aujourd'hui encore, Confucius n'est pas seulement regardé, en Chine, comme un 
grand philosophe, et un excellent écrivain : on lui donne aussi des épithètes qui 
expriment le plus haut degré de perfection morale» et qu'on ne peut guère reQ-« 
dre convenablement que par les mots de <ainl,»de divin. Dans ce pays, où les 
honneurs de l'apothéose se réduisent à des formules purement civiles, le patriarche 
delà littérature a été fictivement élevé à la digdité impériale; et le culte qu'on lui rend 
n'est autre chose, en réalité, que la reproduction des cérémonies par lesquelles se 
manifeste habituellement le respect profond que les Chinois de toutes les condi- 
tions doivent à celui qui occupe le rang suprême. Actuellement encore ce culte 
n'a point de prêtres : chaque magistrat le pratique dans la sphère de ses fonc- 
tions ; et l'empereur lui-même en est le chef souverain. Généralement tous les 
leUrét s'y rattachent, sans renoncer toutefois pour cela à d'autres pratiques 
superstitieuses. 

La forme féodale que Wou-wang, fondateur de la dynastie des Tdieou, avait 
consacrée, ne put subsister longtemps sans que le désordre se glissât au milieu 
de tant d'États rivaux : des hostilités éclatèrent; et, vers 258 avant J.-C., le fa- 
meux Houang-ti, chef de la province appelée Tshin, parvint a s'emparer du trdne, 
et se fit décerner le titre d'empereur, inconnu jusqu'alors. Sa dynastie, appelée 
Tshin, donna son nom à toute la Chine. 

Depuis bien des siècles déjà, la Chine septentrionale était continuellement exposée 

.(4) L«s mÎMionnaires jésuites européens, latinisant ce mot, en ont fait Confunus. 
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aux invasions des peuples de race turque. Ces nomades reçurent alors le nom de 
Hioung'DOu. Chassées des vallées du grand Altaï, leur patrie primitive, un grand 
nombre de ces tribus étaient venues se réfugier au nord de la province de 
Chensi. Ces Hioung-nou vivaient là du produit de leurs troupeaux, cherchant 
des pâturages sur les bords des cours d'eau, exerçant des hostilités sur les terres 
limitrophes, et principalement en Chine, où les dissensions intérieures servaient 
leurs desseins. Houang-ti se mit en devoir d'arrêter leurs invasions. Après les 
avoir battus en plusieurs rencontres, il les refoula dans leurs montagnes. Ces 
succès lui amenèrent la soumission de la partie méridionale de la Chine, ainsi 
que celles des peuplades tubétaines, campées vers le cours supérieur du Houang- 
ho. Il s'occupa ensuite à réunir en une seule ligne toutes les murailles partielles, 
élevées séparément par différents princes, pour garantir leurs frontières contre 
les attaques des Hioung-nou. Ce travail d'enceinte, qui couvre la frontière sep- 
tentrionale de l'empire, est connu, en Chine, sous le nom de mur de mille 
lieues (1). Ce raccordement dura plusieurs années; il ne fut mêçie achevé qu'a- 
prés l'extinction de la dynastie desThsin. 

L'esprit féodal, comprimé, plus qu'abattu, ne cessait d'agiter l'intérieur. 
Houang-ti fit face à ce nouveau danger : il combattit énergiquement toutes les 
révoltes ; mais, égaré par une sombre défiance, il poussa la tyrannie jusqu'à frap- 
per d'interdiction l'intelligence, et vouer aux flammes les ouvrages historiques, 
principalement ceux de Confucius, dont les principes entretenaient, disait-il, un 
esprit d'insubordination parmi ses sujets. Cet acte de vandalisme, hnpuissant à 
produire tous les ravages que le despotisme en attendait, fut heureusement en- 
travé dans ses effets par l'usage, déjà répandu, de l'écriture ; et comme si la civili- 
sation utilisait les obstacles mêmes opposés à sa marche, en même temps que l'em- 
pereur menaçait d'étouffer les quelques progrés accomplis en Chine, un de ses 
généraux rendait leur dispersion plus facile, par la découverte du papier, du pin- 
ceau à écrire et d'une manière plus simple de tracer les caractères, jusqu'alors 
composés de traits roides et longs à former. On voit de même, en Europe, au 
quinzième siècle, l'imprimerie prendre sous sa protection les trésors nombreux 
dont la prise de Constantinople par les Ottomans pouvait causer l'anéantisse- 
ment. 

La mort d'Houang-ti (-210 avant J.-C.) produisit une réaction qui aboutit, après 
tant de guerres, à l'introduction d'une nouvelle dynastie, celle des Han. Depuis 
lors, l'histoire do la Chine ne présente plus aucune lacune dans la succession des 
événements auxquels cette nation a pris part. Elle la montre exerçant une haute 
influence sur l'Asie orientale et centrale, mêlée aux relations des peuples occiden- 
taux, et faisant avec les Romains le commerce de la soie, par l'intermédiaire des 
Asi (Parthes), habitant à l'est de la mer Caspienne. C'est aussi sous le règne de 
cette dynastie qu'on signale l'arrivée en Chine de plusieurs familles juives et l'in- 
troduction du culte de Bouddha (Foë). Le bouddhisme est, comme on sait, une ré- 
forme du brahmanisme, cette religion des castes. Il date d'environ 1000 ans 
avant J.-C. ; il eut pour berceau les rives du Gange, d'où il gagna le centre de 
l'Asie et en particulier le Tubet, où il s'est perpétué sous la forme particu- 

(4) Cette muraille n'a pas. dit-on, plus de 400 lieues en ligne droite, et les sinuosités 
qu'elle décrit ne doivent pas augmenter sa longueur de plus de moitié. 
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liére du lamaume (1). La base de cette réforme a été le rejet des Védas, l'abo- 
lition des sacrifices sanglants et des distinctions de castes. Cinq préceptes obli- 
gatoires complètent, en outre, sa partie philosophique : ils défendent le meurtre, 
le Tol, le mensonge, l'impureté et l'usage du Tin. C'est encore aujourd'hui la 
religion qui compte, en Asie, le plus grand nombre de prosélytes. Après bien 
des vicissitudes, la Chine parvint à détruire la puissance des barbares Hîoung- 
nou, qui dans toutes les crises venaient ajouter à ses embarras- Un gouverne- 
ment militaire fut cré^ dans l'Asie centrale, pour faire respecter sa domination. 
Les résultats de cette suzeraineté furent immenses pour elle. Des relations 
commerciales, offrant quelque sécurité, s'établirent, par cette voie, avec le Ha- 
warannahan (Turkestan), les Indes, la Perse et les peuples situés â l'est de la 
mer Caspienne, tels que les Alains, les Parthes. Ceux-ci ne vendaient pas la soie 
écrue aux Romains, mais des tissus de cette matière, qu'ils fabriquaient eux- 
mêmes. Craignant de se voir privés de leurs bénéfices, ils s'étaient toujours 
opposés à ce que des communications directes s'établissent entre la Chine et 
l'Occident Les Romains, possédant des procédés de fabrication supérieurs à 
ceux des Parthes, renommés seulement pour la qualité de leur teinture, la vi- 
vacité et le brillant de leurs couleurs, avaient, au contraire, le plus grand inté- 
rêt à changer leurs habitudes Commerciales, et à traiter directement avec la 
Chine, afin de se procurer des soies écrues. C'est ce qui motiva l'envoi, par 
l'empereur Marc-Auréle (165 de J.-C.), d'une ambassade qui, pour éviter la ren- 
contre des Parthes, s'y transporta par mer, et y débarqua par le Jinan (Tonkîn 
actuel). 

Des relations suivies furent dés lors réglées, et continuèrent a subsister entre 
l'Orient et l'Occident pendant toute la durée de la dynastie des Han, jusqu'au com- 
mencement du troisième siècle. Des expéditions maritimes partaient de l'Egypte 
et des bords du golfe Persique, pour se rendre, à travers les mers de l'Inde, a 
Canton ou à tout autre port de la Chine méridionale. C'est à ces expéditions que 
Ptolémée est redevable des renseignements précieux qu'il a laissés sur ces con- 
trées de l'Asie. Après les révolutions qui amenèrent la chute des Han et morce- 
lèrent l'empire, les relations entre les deux continents ne furent point interrom- 
pues tout à fait : les agitations de la Chine, les événements graves survenus en 
Occident par suite de l'arrivée des barbares, les invasions des Arabes en Syrie et 
en Perse, la culture du ver à soie propagée en Europe, les rendirent seulement 
plus rares. L'histoire a gardé le souvenir des ambassades des empereurs de Rome 
et de Constantinople envoyés en Chine en 281, 550, 642, 719, 742, 1081. La 
dernière est de 1571 sous le règne de Mathieu Cantacuzène. La seconde, accomplie 
d'après les ordres de Jnstinien, rappelle un fait important : deux moines attachés 
à cette expédition rapportèrent des œufs de vers à soie qu'ils firent éclore en 
Europe. 

La fin du deuxième siècle de l'ère chrétienne (170) vit éclater en Chine des 
troubles sérieux dont surent tirer parti à l'extérieur, surtout, les populations bar- 
bares et nomades, connues alors sous le nom deSian-pi, et campées dans la Mongolie 

[} ) Voyez, sar le caractère de la réforme bouddhique, et particulièrement sur ce 
qu'il faut entendre par Tabolition des castes préchée par Buddha, le mémoire lu à 
VInstitut, par M. Eugène Burnouf, et publié dans la ^eo«e lndip$nia%U, livraison 
du 10 mai 4 845. (miedt* D'«.] 



orientale . Deux grands corps rivaux se disputaient avec acharnement le pouvoir. Une 
institution funeste, empruntée aux usages orientaux, s'était propagée : les eunuques, 
maîtres de Tintérieur du palais, avaient gagné chaque jour du crédit au détriment 
des lettrés, chargés jusqu'alors de l'administration des afTaires publiques. De là 
l'origine d'une lutte qu'aucune transaction ne pouvait arrêter et qui, durant plu- 
sieurs siècles, plongea la Chine dans des calamités affreuses. Secondés chacun par 
de nombreux partisans, les deux partis finirent par se déclarer ouvertement la 
guerre . Les eunuques conquirent les premiers avantages et conservèrent la faveur 
de l'empereur impuissant qu'ils tenaient asservi. Ce n'était point assez pour en- 
chaîner et maltriser^es mécontents; aussi Ibs lettrés, à la tête de la partie éclairée 
de la nation, soulevant toutes les inimitiés contre le despotisme honteux de leurs 
adversaires, allumèrent au sein de l'empire un vaste incendie. A un siècle de là, 
Szu-ma-yan, fondateur de la dynastie des Tsin (280), parvint à rendre à la Chine 
son unité et sa force, et s'empressa de renouer avec l'Occident des relations sus- 
pendues par suite des derniers troubles. C'est lui qui, en 284, reçut l'ambassade de 
Théodore, frère de l'empereur Héraclius. Ses successeurs, dépourvus de talents, 
adonnés aux plaisirs, ne surent pas lui ressembler ni tenir d'une main ferme 
et habile le sceptre qu'il leur avait laissé. 

La Chine était loin de présenter alors ce spectacle d'immobilité, qui surtout 
est devenue sensible depuis deux siècles environ. Nous la voyons au contraire interve- 
nant sans cesse dans les affaires de ses voisins, et apparaissant quelquefois comme 
régulatrice de leur action. Il n'est donc pas sans importance de faire connaître 
succinctement l'emplacement des peuples divers répandus à cette époque dans ces 
contrées. Les Sian-pi exerçaient une domination exclusive en Mongolie, et sur 
toute rétendue du grand désert ; les Tube tains orientaux, fractionnés en une 
foule de petites hordes ennemies, ne constituaient point encore une nation; quel- 
ques débris des Hioung-nou, campés près des sources de l'Irtyche, vers les 
monts Altaï, y séjournèrent jusqu'à l'avènement de la puissance des Toukhiu ou 
Turcs, de même race qu'eux, dont ils devinrent les auxiliaires et parmi lesquels ils 
se sont fondus. Les nations hunniques ou Finnois orientaux (les Huns, les Avares), 
habitaient les vallées des monts Ourals, d'où elles furcqt refoulées sur l'Europe 
dans la seconde moitié du quatrième siècle, par suite de la puissance des Sian-pî 
dans le centre de l'Asie. Les Khazars, appartenant à la même race finnoise, s'a- 
vançaient plus au sud, sur les bords du Volga, et occupaient les côtes nord-ouest 
de la mer Caspienne jusqu'à Derbend. Les grands Yue-tchi, de race tubétaine, 
avaient alors atteint l'apogée de leur puissance; ils étaient maîtres de tout le pays 
entre la frontière orientale de la Perse, la mer Caspienne, l'embouchure de l'Indus 
et les montagnes qui bordent au nord le Tubet actuel. La Perse, gouvernée par 
les Sassanides, vers la fin du troisième siècle, avait perdu l'Arménie ; ses limites à 
l'est s'arrêtaient au cours de l'Oxus. 

Du reste, les mêmes causes engendraient les mêmes résultats. Dans le cours des 
guerres extérieures, durant lesquelles des discordes intestines ébranlaient la posi- 
tion des empereurs chinois, il s'élevait à côté de ces pouvoirs en décadence, 
d'autres chefs prêts é remplacer les princes dont l'heure fatale avait sonné. Malgré 
la prolixité et la masse innombrable de faits qu'elle contient, l'histoire de la 
Chine ne sort pas d'un certain cercle, où elle se meut d'une manière presque 
uniforme : on voit à chaque pas l'incapacité, les vices ou la mauvaise adminis- 
tration du gouvernement, provoquer les murmures, puis la i^évoltc du peuple, 
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dont les passions sont, aussitôt le drame consommé, éteintes et disciplinées par de 
nouveaux chefs. Dans ces successions si fréquentes de dynasties, les mêmes événe- 
ments sont produits par les mêmes ressorts : la popularité abandonne un empe- 
reur faible et malheureux, et élève la fortune d'un général habile dont les gran- 
deurs n'ont point encore énervé l'âme et avili le caractère : à des troncs décrépits 
succèdent des tiges vigoureuses, directrices à leur tour des destinées de la nation, 
jusqu'à ce que de plus vivaces leur soient substituées. C'est là l'histoire de toutes 
les monarchies ; c'est plus visiblement celle de la Chine : vingt dynasties y ont 
successivement régné pendant vingt siècles , s'annonçant toutes sous des auspices 
heureux, et allant bientôt se briser contre les dangers d'un despotisme aveugle 
ou systématique ; écueil de tous les pouvoirs qui n'ont plus mission de conduire 
les peuples. 

Après un siècle d'existence, la dynastie des Thsin semble épuisée ; l'histoire 
représente les derniers empereurs de cette famille comme des princes débonnaires, 
plongés dans une vie oisive, et négligeant le soin des affaires publiques de plus eu 
plus compliquées, pour se livrer exclusivement aux pratiques du bouddhisme ou 
à l'observance des préceptes de Lao-tseu {\). 

Plusieurs dynasties, presque toutes méprisées et renversées par de fréquentes 
invasions, ne permirent pas au pouvoir impérial de s'asseoir et de se fortifier, nous 
n'osons dire de donner une impulsion ; aussi le peuple, abandonné pour ainsi dire 
à sa nature, à ses instincts, dut se choisir lui-même son code, sa morale. La sus- 
pension de la marche de la civilisation en Chine a été en partie la conséquence 
de ce manque de stabilité dans ses. gouvernements, en même temps que la masse 
. de la nation vivait de plus en plus séparée de ses maîtres, de toute la distance d'une 
langue. 

Vers le milieu du sixième siècle, peu de temps avant l'apparition des Avares en 
Europe, l'Asie était livrée à des révolutions analogues : un peuple, nouveau par 
son nom plutôt que par son origine, s'élevait et allait soumettre la plus grande 
partie de l'Asie centrale ; nous voulons parler des Thoukhiu ou Turcs, dont les 
descendants couvrent encore de nos jours les trois plus anciens continents connus. 
Ce nouvel empire se fonda sur les ruines de celui des Sian-pi, dont la dissolution 
avait commencé à la fin du quatrième siècle. Ces Thoukhiu, comme leurs prédé- 
cesseurs, furent bientôt en hostilité avec leurs voisins, et une rupture ayant éclaté 
entre eux et Anouchirwan, roi de Perse, au sujet du commerce de la soie, celui-ci 
eut recours à la protection d'Hiao-wouti, alors empereur en Chine, et le sollicita 
d'opérer une diversion. Les intrigues qui tiraillaient continuellement le gouverne- 
ment de ce prince ne lui permirent pas d'accueillir la demande du roi de Perse 
et de prendre parti dans une guerre étrangère. Bientôt l'empire fut partagé en 
deux portions qui eurent chacune à leur (ête une dynastie particulière, l'une 
chinoise, l'autre sian-pi. Cette division amena, conmie on le pense bien, des luttes 
affreuses, qui, pendant le reste du sixième siècle, plongèrent le pays dans une 



(4) Lao-tseu existait sîk siècles avant J.-C. Ses sectateurs sont désignés sous le nom 
de Tao-sse, docteurs de la ration, paaceque leurs dogmes fondamentaux reposent sur 
l'existence d'une raison primordiale qui a créé le monde. Beaucoup de superstitions, 
basées sur la magie, l'astrologie et la nécromancie, sont mêlées à ce culte, qui compte 
encore aujourd'hui un certain nombre d'adeptes. 
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confusion que rhistorien chercherait vainement à éclaircir. On sait seulement que 
la dynastie sian-pi succomba et céda la place à celle des Souî (5S2). 

Après plusieurs années de troubles et d'anarchie, une nouvelle dynastie, celle 
des Thang, fut investie du pouvoir impérial (619). Wen-wouti, deuxième empe- 
reur de cette famille, signala son régne par des mesures glorieuses : la dissolution 
de plus en plus active des possessions turques favorisa merveilleusement ses pro- 
jets. 11 réorganisa l'Asie centrale sur un pied analogue à celui créé prés de huit 
siècles auparavant par le second empereur de la dynastie des Han. Le règne de 
Wen-wouti figure dans l'histoire de l'Asie orientale cbmfne un des plus brillants 
et des plus heureux : ce prince devint l'appui de toutes^ les infortunes/ le point de 
mire de toutes les espérances ; Phirouz, fils de Jezdedjerd, roi de Perse, chassé 
de ses États par les Arabes (638), accourut se réfugier sur un territoire dépendant 
de la Chine. A peine débarrassé des agressions des nomades asiatiques (Alains. 
Huhs, Avares), l'empire romain, redoutant les farouches prosélytes de l'islamisme, 
rechercha également à cette époque Talliance des Chinois, dont les possessions à 
l'ouest atteignaient presque la mer Caspienne ; et ce fut par suite de ces relations, 
qu'Olopen, prêtre nestorien, apporta en Chine les premières notions du chris- 
tianisme. Wen-wouti accueillit ce missionnaire avec bienveillance, et ordonna 
qu'on mît à sa disposition les moyens de propager son culte. Ce fait est constaté 
par l'érection d'un monument retrouvé en 4625, sur lequel sont mentionnés le 
motif et la date de son élévation. 

L'Asie moyenne était, au huitième siècle, divisée en sept empires principaux : 
à l'E , celui de la Chine; au S., celui des Yun-nan, comprenant, indépendam- 
ment de la province chinoise de ce nom, une grande partie de l'Inde au delà du 
Gange ; à l'O. , l'empire des califes ; au centre de l'Asie, dans le Tubet ac- 
tuel, celui des Thoufan, peuple de race tubétaine; au N. de ce dernier, celui 
des Hoeîhe (Turcs), vassal de la Chine, et borné à l'O. par les possessions des 
Thoukhichi (Turcs occidentaux), s'étendant depuis la rivière d'Ili jusqu'au Volga; 
enfin, au N.-E., se trouvaient lesKhitans, dont la fortune ascendante menaçait, 
de concert avec les Thoufan, de détruire le système feudataire, au moy^n du- 
quel le gouvernement chinois tenait en respect une partie de l'Asie centrale. 

Les mêmes éléments de désunion et d'hostilités ne cessaient d'exister. LesKhi- 
tans inquiétaient alternativement les frontières de la Chine et ravageaient les ter- 
res des Hoeîhe. Les Tubétains. ennemis toujours acharnés des Chinois, fondaient 
aussi sur eux à chacune de leurs commotions intérieures : dans un de ces mo- 
ments de troubles, ils parvinrent même à s'emparer de leur capitale et à la livrer 
au pillage (750). Ces conquêtes n'offraient, il est vrai, que le caractère de la dé- 
vastation. Après avoir ravagé une province, le vainqueur se retirait, sans songer 
qu'il y eût avantage pour lui à la conserver et à l'administrer. A tous ces mal- 
heurs qui accablaient la Chine se joignirent bientôt les expéditions maritimes des 
Arabes et des Perses. Leur flotte se présenta devant Tsing-hai (Canton), fit le 
siège de cette ville et reprit le large, après l'avoir saccagée. Le gouvernement 
chinois n'était point à la hauteur, de pareils dangers ; des intrigues multipliées 
augmentaient sa faiblesse. 

Les empereurs se succédaient inhabiles, ou du moins dominés par de funestes 
influences qui compromettaient leur considération personnelle lorsqu'elles ne ren- 
daient pas impossible toute manifestation d'autorité. Peu touché de cette paralysie, 
de cette corruption du pouvoir qui encourageaient de plus en plus les agressions 
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des barbares, le peuple chinois vivait retranché au milieu de ses mœurs et de ses 
coutumes. Indifférent à toute espèce de forme gouvernementale, il ne songeait 
point à former un faisceau autour d'un gouvernement national dont les exemples, 
les inspirations eussent fait germer dans les esprits des idées et des sentiments 
que la vie étroite de famille n'avait pu faire éclore. Les lellrés et les eunuques 
s'agitaient sans cesse, traînant chacun sur leurs pas un despotisme hostile à tout 
progrés réel. Entre ces deux forces également fatales pour le bonheur du pays, 
les Chinois restèrent faibles, sans esprit de cohésion et de nationalité : ils accep- 
taient sans beaucoup d'opposition tout joug étranger, pourvu qu'on s'engageât à 
respecter le culte du passé, le seul que comprissent des individus déshérités d'une 
foi reh'gieuse vive, éclairée, et privés d'une direction gouvernementale intelli- 
gente. Quelle action civilisatrice pouvaient exercer sur la moralité du peuple l'é- 
goîsme e^ risolement des lettrés, dont les travaux roulent exclusivement sur cer- 
tains textes ignorés'de la foule et formulés dans une langue qu'eux seuls ont le 
loisir d'étudier, ou bien le régime avilissant et corrupteur des eunuques? Il serait 
difficile de préciser sur quelle partie de la nation s'appuyaient ces conseillers do- 
minateurs, et de dire quelles idées ils représentaient : l'histoire chinoise, dénuée 
entièrement de réflexions et de considérations philosophiques, ne dit rien de l'o- 
rigine et de la portée des révolutions dont elle conserve la trace : enregistrarit 
simplement les faits sans y ajouter aucun commentaire, elle laisse l'esprit de cri- 
tique livré à lui-même. Il y a lieu de présumer cependant que les eunuques, ar- 
bitres absolus des affaires publiques, pendant les trois siècles du régne de la dy- 
nastie des Thang, étaient l'expression dégénérée des mœurs antiques, d'un isole- 
ment systématique aux prises avec les idées moins choquantes des lettrés. Ceux-ci 
ont été à leur tour vainqueurs vers le milieu du siècle suivant (060) lors de l'a- 
vénement de la dynastie des Soung, et se sont perpétués au pouvoir presque sans 
interruption jusqu'à nos jours. L'histoire de la Chine exige, pour être appréciée 
exactement, une manière de voir spéciale.: toute division par dynastie est secon- 
daire. Ses phases principales ont une autre expression, un autre caractère ; elles 
comprennent, jusqu'au septième siècle, le développement simultané de la puis- 
sance des eunuques et de celle des lettrés : leurs luttes acharnées et le triomphe 
des premiers pendant trois siècles , enfin la prédominance des lettrés. Ces der- 
niers semblent, dans l'origine, avoir témoigné moins d'éloignement pour les étran- 
gers que leurs rivaux ; aussi leurs premiers soins, en arrivant au pouvoir, furent 
de renouer avec l'Occident des relations suspendues depuis les troubles intérieurs. 
Les empereurs Soung ont reçu fréquemment des ambassades de Khotan, des kha- 
lifes arabes et de plusieurs pays de l'Inde : l'histoire mentionne en 1081 celle de 
Michel Ducas, empereur de Constantinople. 

La Chine, resserrée au nord par des peuplades de race toungouse qui, depuis 
la chute de la dynastie des Thang, avaient envahi les provinces septentrionales de 
l'empire, et lui interdisaient toutes communications avec l'Asie centrale, n'avait 
plus d'autre ressource, pour réparer ses désastres, que d'appeler le commerce 
étranger sur ses côtes. Les Soung poursuivirent avec succès cette politique nou- 
velle ; ils créèrent habilement des relations avec les Arabes dont les entreprises 
embrassaient alors une grande partie du continent asiatique. Le mouvement com- 
mercial devint actif et important sur plusieurs points du littoral de la mer de 
Chine : les navires des Arabes, des peuples maritimes de Tlnde, ceux de Suma- 
tra, de Java, de Bornéo et des Philippines affluèrent dans les ports chinois. La 
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Tonte continentale cessa d'être en usage jusqu'à Tavénement au pouvoir de la fa- 
mille de Tchinghiz-Khan vers le milieu du treizième siècle. Sous le règne de 
cette dynastie, on voit Marco-Polo et d'autres voyageurs européens parcourir 
l'Asie orientale, et les caravanes et les communications politiques reprendre l'an- 
cienne voie de terre, protégées par la puissance des chefs mongols. 

Vers la fin du douzième siècle, un nouveau peuple parut avec éclat dans l'Asie 
centrale, cette scène de tant de fortunes aussi rapides que promptes à s'évanouir. 
Les Mongols ou Tatares devinrent à leur tour les maîtres de ces contrées. Tchin- 
ghiz-Khan, leur chef, chargea son fils Mogli du soin de poursuivre la guerre en 
Chine et en Corée, tandis qu'il dirigeait ses expéditions vers l'Occident, accom- 
pagné de Thou-thsaî, Chinois d'origine, rallié à sa fortune. L'histoire entoure 
des plus grands éloges la mémoire de ce ministre ; elle le représente intervenant 
sans cesse entre le vainqueur et le vaincu. 11 aida puissamment son maître à ré- 
pandre quelques germes de civilisation parmi les Mongols : versé dans toutes les 
sciences connues à cette époque des Chinois, il fit composer un calendrier, tra- 
duisit lui-même en mongol plusieurs ouvrages de morale et autres, dessina d s 
cartes géographiques, et chercha à développer le goût des arts. La rédaction des 
ordonnances auxquelles il cAicourut, et qui servirent de code à la nouvelle nation, 
prouve à la fois les vues élevées de Tchinghiz et les connaissances profondes du 
ministre que la Providence lui avait envoyé pour l'aider à moraliser un peu ses 
peuples. 

Après quelques tentatives de rapprochement restées infructueuses, Mangou, 
petit-fils de Tchinghiz, et alors grand khan, confia à son frère Khouhilaî la mis- 
sion de renverser la dynastie des Soung. L'expédition de ce prince réussit com- 
plètement (1256) : le dernier empereur fut fait prisonnier et sa capitale emportée 
d'assaut. Investi de la dignité de grand khan après la mort de son frère (1260), 
K.houhilaï fonda une nouvelle dynastie, dite des Youan (Mongols). Son long sé- 
jour en Chine, l'étude particulière qu'il fit de la disposition des esprits, le dispo- 
sèrent à adopter les mœurs de ce pays. Il accorda sa protection aux sciences et 
aux lettres ; il organisa l'administration, en divisant le pays en dix provinces, 
pourvues chacune de dix tribunaux, dont les présidents étaient Mongols. 

L'empire mongol, parvenu à sa plus haute puissance, comprenait toute l'Asie 
moyenne et embrassait une surface de seize cents lieues de long de TE. à l'O., 
sur cinq cents de large : le moine Oderic, qui le parcourut en 1518, rapporte 
qu'il contenait plus de deux mille grandes villes. Marco-Polo visita également, 
vers cette époque, la Chine, qu'il appelle Kathaï, et revint en 1295 à Constanli- 
nople, comblé de gloire et de richesses. Khouhilaî abandonna bientôt Karako- 
rum, capitale de ses prédécesseurs, située au N.-E. du Gobi, sur la rive septen- 
trionale de rOrkhon : cette ville lui semblait trop éloignée de la Chine, son 
royaume de prédilection. Jl fit de Cambalu (Péking) sa résidence d'hiver, et 
passait l'été, suivant l'usage de sa nation, dans une magnifique résidence, bâtie 
au milieu d'une plaine. Ce ne fut que vers 1275 qu'il parvint à réduire complète- 
ment la Chine ; jusqu'alors les débris du parti des Soung avaient défendu leur 
territoire pied à pied. Il tenta aussi une expédition contre le Japon ; mais une 
violente tempête détruisit sa flotte. 

Sentant de plus en plus l'impossibilité de gouverner seul le vaste empire mon- 
gol et de diriger des guerres entreprises à quinze ou seize cents lieues de sa ca- 
pitale, Khouhilaî divisa ses États en quatre lots. Tout en con.<îervant un droit de 
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suzeraineté sur la totalité de l'empire, il se réserva spécialement la Cbine, le pay* 
de Karakorum, la Mongolie, d'autres États tribuUires tels que la Corée, le pays 
des ïhoufan ou Tubet, les royaumes de Siara, de Tonkin, de Cochlnchine, c'est- 
à-dire TAsie orienUle tout entière. A son oncle, Taîné des fils de Tchingbiz, il 
donna le Mawaranuahar (le Turkestan), à son cousin Berkbi, le gouvernement 
du Kaptchak, renfermant tout le pays compris entre la mer d'Aral, la mer Cas- 
pienne, la mer Noire et les frontières occidentales de la Russie. Enfin, un autre 
parent, Houlagou, obtint dans cette répartition le Kharizm, le Khorassan, la Perse^ 
TArménie, la Géorgie et tout ce qu'il pourrait conquérir en Asie Mineure et en 
Syne : c'est ce chef qui a joué un rôle assez important dans la première phase de 
l'histoire des croisades. Un tel partage, en brisant Tunité à laquelle les Mongols 
étaient redevables de leur prospérité, présageait leirr chute et annonçait que ce 
(lot asiatique, lancé par la Providence pour suspendre des guerres civiles et ré- 
veiller des sentiments de nationalité chez les peuples vaincus, allait se retirer 
après avoir fertilisé le sol ; aussi la dissolution ne tarda-t-elle pas à commencer 
par les provinces occidentales les plus éloignées du berceau des Mongols ! Trois 
peuples recueilleront cette importante succession : les Ottomans, les Turcs de 
l'Asie moyenne, ayant à leur tète Timour, et les Chftiob, q«i se donneront une 
nouvelle dvnastie. 

La domination de la dynastie des Youan, en Chine, a duré un siècle. Treize 
empereurs s'y sont succédé sur le trône, recevant successivement l'empreinte des- 
mœurs du pays, plutôt cpie s'efforçant d'introduire de nouvelles idées, propres â 
assurer à sa vie sociale une meilleure direction. Les relations de parenté et de 
race qu'ils avaient avec les divers chefs mongols qui gouvernaient les États d'Oc- 
eident, écartèrent -pendant longtemps tout motif sérieux d'hostilités. Ces popula- 
lions perdaient déjà peu à peu leur caractère exclusif de nomades ^ et, guidées par 
certaines notions religieuses, s'essayaient à former des corps de nations aussi ag- 
glomérées que le permettait le sol de l'Asie si peu uniformément fertile. 

Lorsque, vers la seconde moitié du quatorzième siècle, s'éleva la fortune de 
Timour, qui eut pour premier résultat d'interrompre le conmierce entre les deux 
extrémités de l'Asie, une semblable crise, en causant le malaise général de la na- 
tion chinoise, porta un coup mortel à l'attachement et à la confiance envers la 
dynastie conquérante, bien affaiblie déjà par suite de l'imprudence des empereur» 
mongols à s'entourer d'étrangers. Lors donc qu'on apprit la chute des Mongol» 
de l'Occident, le mécontentement se manifesta avec moins de contrainte, et des 
partis s'organisèrent pour délivrer le pays de souverains compromis. Une révolu- 
tion éclata en I5<>8. lloung-wou, homme d'une naissance obscure, mais d'assez 
grand mérite, eu fut l'instigateur. Après avoir expulsé les Mongols de la Chine, 
il se fit reconnaître chef de l'État, sous le nom de Tay-tsou, et sa dynastie prit 
le nom de Miug. Le dernier empereur mongol, nommé Chuorti, hors d'état de 
résister au soulèvement d'une partie de la nation, se hftta de regagner, avec le& 
siens, les campements de ses ancêtres, autour de Karakorum et dans les vallées de 
la Selinga, de l'Orkhon et de la Toula. Les Khalkha, qui aujourd'hui occupent 
le pays au N.-Ë. du désert Gobi, sont les descendants de ces anciens Mongols. 

Les événements de la Chine pendant les deux siècles et demi de durée de U 
dynastie des Ming (i36M644) méritent peu de fixer l'attention; ils eurent pres- 
que tous pour mobile lorganisation intérieure. Ce territoire, où s'étaient mcr- 
cédé tant de dynasties, n'avait pu s'affermir au^ milieu d'invasions si souvent 
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renouvelées. Les divers conquérants qu'il avait subis, étrangers à tout système de 
politique élevée, ne songeaient qu'à retenir violemment sous leur domination le 
pays vaincu, sans même lui permettre de participer en rien à l'administration de ses 
propres affaires. Aussi, chaque dynastie, réduite cî une autorité superficielle, était 
impuissante à faire face à un danger extérieur un peu sérieux Telle a été, en 
grandepartie, la cause des nombreuses révolutions qui ont successivement ébranlé 
le sol chinois. Les entraves qu'opposait à la propagation des préceptes de Confucius 
et d'autres sages la langue écrite, qui présente d'assez grandes difficultés, contrî- 
ënérent en outre à acculer la civilisation dans une ornière profonde. La secte des 
lellrés n'avait pu, dés l'origine, remonter la pente fatale où elle se trouvait entraî- 
iiée, et s'était peu inquiétée de rendre ses doctrines populaires et bienfaisantes. 
Une fois assise sur les degrés du trône, fidèle à ses antécédents, elle vécut dans 
ie même cercle vicieux. Ii6 travail de la fortne déroba de plus en plus aux re- 
gards l'importance du fond. 

Cette singularité de l'existence politique et sociale des Chinois a servi de texte 
é bien des discussions, sans avoir été jusqu'ici, je crois, exactement appréciée. 
Quelques-uns ont dressé des statistiques pompeuses de toutes les découvertes 
connues de ce peuple depuis des siècles, et les ont opposées avec dédain à la len- 
teur de la civilisation européenne. D'autres, frappés de cette faiblesse sociale, qui 
ne sait ni repousser aucune invasion, ni agrandir sa sphère intellectuelle, ni dé- 
velopper ses moyens de richesse, sont tombés dans une incrédulité exagérée , et 
ont refusé à cette portion de l'Asie la moitié des biens dont on la faisait regor- 
ger. La conciliation de ces deux opinions si diverses ressort tout naturellement, 
selon nous, de l'histoire de ce peuple lointain. Isolé, sans contact sérieux, intime 
^vec la civilisation occidentale, n'ayant avec elle que des rapports conmierciaux 
éphémères, il a travaillé seul â son progrès. Nul n'a moins emprunté à des na^ 
tions plus éclairées. Il s'en est tenu à ses premiers efforts ; quelques maximes 
de Confucius, suffisantes pour adoucir les mœurs de tribus sauvages et peu agglo- 
mérées, sont restées le code de l'empire chinois. Les idées de sympathie, qui con- 
stituent la force de cohésion d'un peuple , ont manqué à ses connaissances im- 
parfaites. Le langage, borné comme les premiers besoins, n^a point su non plus 
se plier aux nécessités croissantes, ni se simplifier pour classer dans l'esprit les 
progrès postérieurs. En un mot, les Chinois, munis d'instrmnents grossiers, pro- 
pres seulement à la construction de la base de leur édifice social, se sont ensevelis 
dans un travail préparatoire, sans jamais pouvoir atteindre les étages supérieurs, 
i^eur situation morale présente encore, sur tous les points, le caractère d'une 
enfance prolongée. 
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LA CHINE MODERNE. 



La dynastie des Ming ne sut, à son tour, ni prévenir ni réprimer l'invasToD 
des MantchouS; d'origine toungouse, qui la renversèrent du trône, en 1644. De- 
venue puissante, vers 1606, par suite de la soumission d*un grand nombre de tri- 
bus, cette nation secoua la suzeraineté des Chinois, et, se déclarant indépendante, 
donna le titre d'empereur a son chef, Thay-tsou. Celui-ci pénétra en Chine, à la 
tète d'une armée formidable, et y poursuivit ses conc[uêtes jusqu'en 1626, épo- 
que de sa mort. Son fils, Thay-tsoung, sjoutant de nouvelles victoires à celles de 
son père, continua à accroître l'importance du peuple mantchou ; il soumit à ses 
armes diverses tribus mongoles , ainsi que la Corée, et, après plusieurs campa- 
gnes heureuses, se rendit maître de la ville de Kiang-ning (Nanking), résidence 
méridionale des empereurs, et livra aux flammes le superbe palais qui embellis- 
sait cette capitale. Le dernier empereur des Ming, Hoal-tsoung, craignant de 
tomber entre les mains de ses ennemis, se donna la mort au moment où ceux- 
ci franchissaient les portes de la ville. Cet événement laissant disponible le trône 
de la Chine, le neveu de Thay-tsoung, âgé alors de huit' ans, fut proclamé empe- 
pereur, le 16 mai 1644, sous le nom de Chun-tchi, et sa dynastie prit celui de 
Tsing. Les Mantchous s'occupèrent d'abord d'afiermir leur dommation, en con- 
fiant la garde des villes à des troupes de leur nation, en introduisant des individus 
de leur race dans les tribunaux^ dans les administrations, et leur y faisant adju- 
ger les présidences. Ne pouvant rien changer au mécanisme politique et civil de 
la nation chinoise, ils comprirent, du moins, qu'ils devaient garder toutes les 
avenues du pouvoir : c'est ce qui a lieu encore aujourd'hui. Il existe à la tête 
des tribunaux de chaque division, administrative ou militaire , deux chefs égaux 
en dignité, l'un mantchou, et l'autre chinois^ dont la rivalité sert réciproquement 
de garantie aux prétentions des nationaux et aux droits des conquérants. 

La soumission du vaste empire de la Chine ne s'effectua pas néanmoins eu 
une seule campagne : les Mantchous éprouvèrent de vives résistances; et deux 
règnes s'écoulèrent avant que la prise de possession de ce territoire fût complè- 
tement consommée. Le jeun'e Chun-tchi étant mort à l'âge de vingt-quatre ans, 
on désigna pour lui succéder, son fils, qui n'avait pas plus de htfit ans, comme son 
père, lorsque celui-ci monta sur le trône. L'histoire a entouré Khang-hi d'une 
haute célébrité. Ce prince, appelé a régner à un âge où il ne pouvait exercer la sou- 
veraineté, avait besoin de guides qui éclairassent son inexpérience : on nonmia 
quatre ministres, auxquels fut confié le soin des affaires pendant sa minorité. Le 
premier acte de cette régence fut d'expulser les euntiques, qui menaçaient de re- 
conquérir de nouveau l'influence dont les lettrés avaient été dépossédés momen- 
tanément, lors de la révolution de 1644. Une loi parut, qui interdit, à l'avenir, 
aux empereurs mantchous la faculté de conférer aucune charge ou dignité à ces 
eunuques. Celte interdiction fut prononcée, sans aucun doute, à l'instigation des 
lettrés : du moins elle leur profita, depuis lors, exclusivement. Les Mantchous 
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inanquaienl de connaissances pour diriger eux-mêmes radminislration de k 
Chine. 

Des révoltes presque aussitôt comprimées, et quelques expéditions militaires en 
l^longotie, remplirent les premières années du règne de Khang-hi : le succès 
qui couronna ces entreprises, qu'il dirigea lui-même en partie, accrurent sa puis- 
?»ance et contribuèrent à lui mériter le nom de Khang-hi (paix profonde), que lui 
a conservé Thistoire. 

Dès Tannée 1692, ce prince avait rendu un édit qui autorisait l'exercice de la 
religion chrétienne sur tous les points de son empire. Les missionnaires chré- 
tiens cherchaient depuis longtemps à répandre leur esprit de prosélytisme dans 
ces contrées lointaines; la nouvelle route découverte à travers TOcéan au quin- 
zième siècle, avait excité le zèle religieux non moins que Tactivité commerciale. 
Vers le milieu du seizième siècle, François-Xavier entreprit le premier de péné- 
trer en Chine, et d*y prêcher la foi chrétienne. Ses forces ayant trahi son enthou- 
siasme et sa pieuse ardeur, il mourut avant de débarquer. D^autres après lui 
s'élancèrent sur ce sol qui leur promettait une abondante moisson, et affrontè- 
rent avec courage les périls et les persécutions. Les missionnaires européens ne 
parvinrent, cependant, à s*y établir avec quelque sécurité que sous le régne 
d'Hoai-tsoung (4656). Le père Adam Schaal, natif de Cologne, réussit à gagner 
l'amitié de cet empereur par ses connaissances en physique et en mathématiques : 
ce fut lui qui enseigna aux (Chinois Tart de fondre des canons en bronze, instruc- 
tion qui, ainsi qu3 tant d'autres, semble avoir porté peu de fruits. Il avait, 
du reste, quitté Péking avant la révalution qui porta au trône la dynastie des 
Mantchous. 

L'acte de tolérance de Khang-hi lui assura, parmi les missionnaires jésuites, 
un grand nombre de partisans, qui tous exaltèrent ses qualités, son mérite et son 
goût pour les lettres. La mission religieuse qui avait été leur premier mobile, se 
tourna insensiblement vers des occupations scientifiques ; ils s'efforcèrent de pro- 
pager leurs connaissances en mathématiques, en géographie, en astronomie, et à 
transmettre aux académies d'Europe le récit des coutumes et des découvertes de 
ce curieux pays. Plusieurs d'entre eux mirent à la disposition de Khang-hi des 
talents et des services qu'il accueillît parfaitement : ils furent logés au palais im- 
périal; on leur monta des maisons opulentes et on leur permit de bâtir des églises. 
En échange de cette somptueuse hospitalité, les missionnaires se livrèrent à l'en- 
seignement des arts les phis nobles : quelques-uns furent employés à lever la 
carte de l'empire, opération mal faite jusqu'alors et bornée au territoire de la 
Chine avoisinant la grande muraille. Ce travail topographique, auquel les mis- 
sionnaires ont consacré huit années, est encore aujourd'hui le plus vaste et le plus 
complet de tous ceux du même genre exécutés hors d'Europe. Le régne de Khang- 
hi est, en quelque sorte, le premier nœud d'une chaîne de relations, depuis lors 
non interrompues, qui, liant l'Orient à l'Occident, et plus spécialement la Chine 
à la France, doivent apporter un jour dans la destinée de ces peuples, des modi- 
(ica tiens dont l'esprit le plus pénétrant ne saurait découvrir la portée II est im- 
possible, sous ce point de vue, de nier que le séjour des missionnaires en Chine, 
si peu utile à la cause du christianisme en particulier, ait puissamment concouru 
au triomphe des intérêts de la religion de l'avenir, quelle qu'elle soit. Dans leur 
prosélytisme religieux, ces apôtres chrétiens ne songeaient qu'à conquérir des 
sujets à l'Eglise de Rome : la Providence a agrandi à leur insu le champ de leur 
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mission, et s'est servie de leurs prétentions l)oraées pour jeter un pont entre les 
deux pays du globe les plus éloignés Tun de Tautre. Des travaux énûnents ne 
cessent d'attester, en Chine, les lumières européennes ; tandis que ces nombreux 
livres chinois que nous possédons (1 ), et qui sont â nos yeux comme le butin de 
glorieuses campagnes, nous initieront à cette langue étrangère, et nous aideront 
â rattacher un jour au faisceau commun des peuples une nation engagée dans 
une voix fausse et étroite dont elle ne peut trouver Tissue. 

Khang-hi mourut en 1722, après un régne glorieux qui avait duré soixante et 
un ans. Il avait désigné pour héritier de k couronne son quatrième fils connu 
sous le nom de Young-tching (saint aïeul). Un des premiers actes de l'adminis- 
tration de ce prince fut de conclure avec le czar Pierre T' un traité relatif â la 
délimitation de la Chine et de la Russie. Depuis longtemps le besoin se faisait 
sentir de déterminer les frontières de ces deux empires : des acquisitions de 
territoire successives rendaient, de chaque côté, cette opération nécessaire. Après 
s'être accru au détriment des Mongols du Kaptchak, le gouvernement russe avait 
envahi la Sibérie, et était devenu limitrophe de la Chine, au nord du pays occupé 
de nos jours par les Mongols Khalkha. Des négociations avaient été entamées 
déjà en 1689, au sujet de cette délimitation, mais la guerre survenue entre Khang- 
hi et les Eleuths-Mongols avait forcé de les suspendre. Un congrès s'ouvrit enfin 
sur un des affluents de la Selinga, à douze lieues de Kiakhta. On y arrêta que le 
cours de TArgoun et la crête des monts Altaï deviendraient les lignes prmci- 
pales de démarcation entre les deux empires. Il fut convenu, en outre, que 
Kiakhta, situé à 360 lieues environ à l'ouest de Pékîng, servirait d'entrepôt de 
commerce pour les négociants des deux Etats, et que les habitants pourraient 
seuls y trafiquer. 

Des marchands de la petite Boukharie y ont le monopole du commerce de la 
rhubarbe, plante transplantée du nord de la province de Chensi. Les échanges 
chino-russes de Kiakhta s'élèvent annuellement â 60 ou 65 millions, somme qui 
représente prés des trois quarts du commerce des Etats-Unis et le sixième environ 
de celui de l'Angleterre avec la Chme. Le commerce du thé entr^ naturellement 
pour moitié de cette somme, que la Russie paye avec ses draps, ses cotonnades, 
toiles, pelleteries et cuirs. La Russie reçoit chaque année 75 à 80,000 caisses de 
thé (cubes de deux pieds), dont la moitié reste en Sibérie pour être transportée 
pendant l'hiver, et dont l'autre moitié arrive en été à la foire de Nijni, qui se 
tient près de l'embouchure de l'Oka, dans le Volga. 

Ces relations commerciales ont valu à la Russie le privilège d'entretenir un 
établissement permanent à Péking. 11 se compose d'une mission et d'un couvent 
grec dans lequel une petite colonie, renouvelée tous les dix ou douze ans, s'initie 
à la connaissance de la langue chinoise et forme des interprètes pour les besoins 
du cabinet de Saii^Pétersbourg. Le nombre des négociants russes auxquels le 
gouvernement chinois accorde en outre la permission de venir tous les trois 
ans à Péking ne doit pas dépasser deux cents : ces négociants, réunis en cara- 
vanes, voyagent sous la conduite d'un officier chinois chargé de prendre à leur 
égard toutes les précautions de police en usage envers les étrangers. 
Young-tching consacra les douze années de son règne (1722-4.55) à des soins 

{\j Plus dç cinq mille Yolumes chinois se trouvent actuellcmenl réunis à la biblio- 
thèque royale de Paris : leur envoi date en {jrandc partie du règne de Khanr-hi. 
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^'admiaistralion intérieure, et n'eut aucune guerre à soutenir. Les lellrés^ deve^ 
nus de plus en plus influents dans les affaires publiques, réussirent à lui faire par- 
tager leurs préjugés contre les mii»sionnaires européens. Il faut dire aussi que les 
^iivisîons de ces derniers étaient de nature â susciter des troubles sérieux : l'into- 
iérance des dominicains, leurs disputes avec les jésuites, alarmèrent le gouver- 
nement de Péking eteompromirent ce que la science des Schaal, des Yerbiest avait 
conquis. La jalousie avait corrompu peu à peu les fruits de leur sagesse ; on fut 
«tonné de voir des savants qui, peu d'accord sur ce qu'ils venaient enseigner, se 
persécutaient, s'anathémadsaient réciproquement, et s'intentaient des procès cri- 
minels à Rome. L'empereur ayant tni devoir agir à leur égard avec une juste 
sévérité, les missionnaires se vengèrent de leur expulsion en reportant toute leur 
admiration sur son prédécesseur Khang-hi, et en exaltant à tout propos le souve- 
nir 'de ce prince, qu'ils comparèrent à Louis XIV, son contemporain (1). 

L'aîné des trois fils de Young^tching hérita du trône de la Chine à la mort de 
son père. Cet empereur, connu sous le nom de Khian-loung (protection du ciel), 
consacra ses soins à retenir dans un cercle étroit d'obéissance et de vassalité les 
tribus disséminées de l'Asie centrale, qui ne pouvaient renoncer subitement à 
leurs habitudes turbulentes. Cette tâche ne présentait rien de difficile depuis que 
les tribus mongoles et tubétaines n'apportaient plus dans leurs mouvements au- 
cun ensemble. A dater du règne de Khian-loung, la question de souveraineté a 
cessé pour toujours d'être agitée entre la Chine et les nomades de l'intérieur de 
l'Asie. Divers événements ont paralysé à jamais l'existence guerrière de ces po- 
pulations errantes : ce sont la formation à l'ouest de l'Asie de plusieurs nations 
musulmanes et de l'empire russe ; les conquêtes croissantes do ce dernier, la puis- 
sance de la Chine, et surtout l'influence du bouddhisme et la découverte d'un che- 
min maritime qui a enlevé au pillage et au brigandage la prime qu'ils s'étaient arro- 
■gée sur le commerce. Le mouvement ascendant de la population, qui suit inva- 
riablement la prospérité des empires, a également abandonné l'Asie centrale ; 
du jour où cette contrée n'eut plus à enregistrer que des défaites, sa force nu- 
mérique a diminua peu à peu et s'est réduite au niveau de ses ressources. Ces 
nomades qui, trois siècles auparavant, disputaient à main armée des empires, ma- 
nifestent à peine aujourd'hui leur existence par quelques agitations intestines que 
le gouvernement chinois, leur suzerain, réprime aisément par des mesures de 
simple police. Vivant dans des contrées rebelles à toute espèce de culture, ces 
pauvres nomades paraissent condamnés à conserver leurs mœurs vagabondes : 
en cette qualité, ils peuvent encore rendre d'immenses services en servant de lien 
entre la Chine proprement dite et la Russie. Le Tubet seul, sous le régne de Khian- 
loung, tenta une rébellion qui lui devint fatale. Du temps de Khang-hi, cette 
principauté avait été donnée à titre d'apanage, au général chinois qui l'avait paci- 

(\) Voici les paroles que 1«8 missionnaires mettent dans la bouche de l'emperear 
lorsqu'il prononça leur expulsion : elles sont extraites littéralement des Leitret eu-^ 
rieutês et édifianteê rédigées par eux. c Que diriez-vous si j'envoyais une troupe de 
bonzes et de lamas dans \'otre pajs? Comment les reccvriez-voos ? Vous voulez que 
ies Chinois embrassent votre loi. Votie culte n'en tolère point d'autres, je le sais : en 
ce cas, que deviendrons-nous? Les sujets de vos princes. Les disciples que vous faites 
ne connaissent q«e vous : dans un temps de troubles, ils n'écouteraient d'autres voix 
que la vôtre. » 
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fiée. Non coDleDt d*avoir hérité de là haute position de son père, le fiis de ce gou- 
verneur conçut l'ambition de se rendre indépendant. Il échoua dans son projet et 
paya de sa vie sa téméraire entreprise. Depuis lors (1757), la dignité quasi royale 
fondée au Tubet fut définitivement supprimée, et ce pays resta désormais subor- 
donné aux Dalaï-lama et à d'autres fonctionnaires qui ressortent directement du 
ministère des affaires étrangères de Péking. 

Khian-loung, remplissant alors un vœu qu'il avait formé, abdiqua en faveur de 
son fils (1Td5), Kia-king (suprême félicité). Ce prince, l'un des plus illustres de 
la dynastie mantchoue, s'est montré zélé propagateur de l'instruction parmi les^ 
tribus de sa race ; il a concouru à fixer la langue mantchoue en faisant traduire 
les meilleurs livres chinois et en composant lui-même des préfaces que le célèbre 
missionnaire Amiot loue et admire avec impartialité et bonne foi. 

Ce fut sous le règne de ce prince (1793) qu'eut lieu Tarrivée en Chine de !a 
fameuse ambassade de lord Macartney, qui, malgré son éclat et sa magnificence, 
n'eut qu'un très-faible succès. Outre la tentative qu'il devait faire indirectement 
pour ouvrir à l'Angleterre les portes du Japon, cet ambassadeur avait pour mis- 
sion spéciale de demander à l'empereur Kia-khing la cession en toute propriété, 
soit de Macao, soit de l'île de Wampoa, soit de quelque autre localité propre à un 
établissement permanent. Ou lui prête même d'avoir adressé d'autres demandes plus 
explicites encore, telles que la liberté du commerce dans tous les ports de la Chine. 
Quoi qu'il en soit de ces prétentions qui apparaissent comme les signes précurseurs 
de la possession récente de l'île de Houng-koung par les Anglais, elles furent 
alors repoussées. Rien cependant n'avait éié négligé pour imposer à l'empereur 
de la Chine et pour capter sa bienveillance. Une seconde ambassade, celle de lord 
Amherst, en 1816, réussit encore moins bien que la première; elle fut obligée 
de quitter subitement Péking sans avoir été reçue en audience par l'empereur. 
Sur la foi de l'édit publié à cette occasion, on a cru que le refus de laisser appro- 
cher de Péking cette ambassade tenait à ce que lord Amherst et sa suite n'avaient 
point voulu se conformer au cérémonial chhois et subir les neuf prostemements 
en usage en pareil cas. Des faits antérieurs et la bonne foi suspecte que les der- 
niers événements nous ont fait découvrir dans les pièces officielles, lancées plus 
souvent pour déguiser la vérité que pour la constater, permettent de douter de 
l'exactitude de la raison alléguée dans l'édit de Kia-khing. Lord Macartney n'avait 
fait d'autres salutations à l'empereur Khian-loung que celles observées en Eu- 
rope. Quelques ambassades russes avaient également été accueillies en éludant 
avec un peu d'habileté la partie du cérémonial chinois qui pouvait sembler humi- 
liante. 

L'état intérieur de la Chine explique bien mieux, selon nous, la réaction poli- 
tique dont l'ambassade russe du comte Golovkin, en 1805, et celle de lord 
Amherst éprouvèrent le contre-coup. Le règne de Kia-khing avait commencé sous 
de tristes auspices. Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis son intronisa- 
tion, que des révoltes éclatèrent. Plusieurs sectes secrètes, entre autres celle du 
Ménuphar hlauc, levèrent l'étendard de la révolte, et mirent la dynastie mant- 
choue à deux doigts de sa perte. Ces ferments de guerre civile durèrent plusieurs 
années avec une intensité alarmante; ce ne fut qu'en 1802 que fut vaincue déii- 
nitivement la secte du nénwphar blanc j dont les débris allèrent ailleurs entrete- 
nir l'esprit de discorde, si l'on eu juge par les commotions qui se succédèrent 
pendant longtemps. On comprend que l'empereur Kia-khing, en proie à une ter- 
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reur bien naturelle, mal renseigné sur les intrigues qui agitaient son vaste empire, 
ait surtout ressenti de Téloignement pour les étrangers dont ses prédécesseurs 
avaient notoirement eu à se plaindre. Dés 1805, on le voit en effet renouveler les 
édits de proscription contre la religion chrétienne ; et depuis lors, de nouvelles 
persécutions contre les missionnaires, et en général contre les étrangers, n*ont 
presque plus cessé d'attiser Tantipathie des nationaux contre des gens qu'on dési- 
gnait commt^ fauteurs de tous les désordres. Pour un gouvernement, assis sur une 
base si peu solide, la fusion des croyances religieuses, l'extension du commerce 
étranger devaient infailliblement amener l'introduction et la propagation d'idées 
subversives de son système politique I 

Ces dispositions de méfiance n'ont pas changé avec le règne de Taouk-wang, 
monté sur le trône en 1820. Fidèle à des doctrines, justifiables pour des conqué- 
rants que le régne de la force lie à des populations asservies, ce prince n'a pas 
cru devoir se départir un instant, jusqu'en 1842, des mesures d'éloignement sys- 
tématique envers tout étranger, d'où dépendaient, à ses yeux, sa sécurité, le main- 
tien et l'affermissement de sa race en Chine. C'est sous l'empire d'une telle 
susceptibilité que les bases du commerce maritime étranger,^ qu'on ne pouvait plus 
désormais repousser complètement, ont été arrêtées. On veilla à maintenir avec 
plus de riguiur les restrictions alors en usage, en même temps qu'on s'efforça 
d'égarer l'opinion publique, en flattant, en entretenant ses préjugés contre ce qu'on 
appelait dédaigneusement des barbares. Les tentatives commerciales de la compa- 
gnie des Indes, chaque jour plus impérieusement commandées par la nécessité, 
l'usage de l'opium dégénéré en abus, appelaient cependant de plus en plus l'atten- 
tion et la sollicitude du gouvernement chinois. Un seul port, Canton, resta donc 
ouvert aux navirt s des nations lointaines. On maintint aux négociants barbares la 
permission d'élever quelques factoreries sur un point très-resserré de la ville, où 
ils auraient la latitude de résider seuls, sans leurs familles, pendant six mois de 
l'année, temps jugé nécessaire pour la vente et l'achat. La ville intérieure leur fut 
fermée, et on les obligea à se servir de compradores ou majordomes chinois. Les 
précautions ne s'arrêtèrent pas là. On fit arrêter leurs navires près de Whampoa, 
petite île à quatre lieues de Canton, et la police chinoise venait y exercer son esprit 
d'inquisition et d'espionnage, outre que ces navires étaient «entourés de bateaux 
mandarins et d'embarcations armées de la douane. Un corps de marchands (les 
hanistes) fut institué et chargé exclusivement de la souillure du contact étranger, 
(i'est par les mains de cette corporation, dont chaque navire admis à trafiquer 
devait avoir un membre pour intermédiaire, que passaient toutes les affaires et 
aussi la plus grande partie des bénéfices : le gouvernement ne paraissant préoccu- 
pé que du soin de prélever, pour son compte, des droits de port et de tonnage 
fort élevés. 
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ORIGLNE ET HlSTORigiJE DE LA QUESTION ANGLO-CHINOISE. 

Tant que dura le monopole de la compagnie des Indes , Tordre qui régnait 
dans toutes les transactions de cette compagnie, Tunité de vue des directeurs et 
Tespéce de discipline à laquelle le commerce était assujetti, la crainte de compro- 
mettre ses intérêts en Chine, tout concourut à maintenir la bonne harmonie avec 
les autorités locales, aux exigences , aux prétentions desquelles on se pliait d'as- 
sez bonne grâce. Mais quand le privilège de la compagnie expira, quand le com- 
merce libre accourut, avec son avidité turbulente, envahir un marché considéré 
jusqu'alors comme une source de si grands bénéfices, la spéculation, celle sur 
Topium surtout, sortit des limites qui lui étaient assignées, et prit une extension 
prodigieuse. Ainsi, pour en donner une idée, l'importation en Chine de ce pro- 
duit, qui ne s'élevait en 1805 qu'à 2,131 caisses, représentant une valeur d'en- 
viron { millions de francs, atteignait en 185 > 44,000 caisses, c'est-à-dire une 
somme de prés de M :> millions. Comme c'est, d'une part,raccroissement énorme 
dans la consommation, de cette drogue pernicieuse pour la santé, et, de l'autre, les 
modifications apportées dans les transactions par la liberté du commerce qui ont 
conduit de nouveaux spéculateurs anglais sur le marché de Canton, où n'avaient 
apparu jusqu'alors que des agents de la compagnie des Indes ; comme ce sont, 
dis-je, ces deux faits corrélatifs qui ont amené la crise dont l'issue présage au 
monde entier l'avènement d'une phase nouvelle dans son existence, nous croyons 
utile d'en reproduire les principaux incidents, et de tracer ici une relation suc- 
cincte des négociations suivies d'actes de résistance et d'hostilité, couronnées en 
juillet 1842 par un traité solennel, sinon bien sincèrement conclu et fidèlement 
exécuté. Outre que cet événement est le résultat d'une politique européenne qui 
remonte à l'ambassade du lord Macartney en 1795, c'est également l'acte le plus 
significatif pour nous initier à la connaissance des rouages gouvernementaux de 
la Chine, de l'esprit de duplicité et d'insigne fourberie de ses agents officiels, de 
rétat de barbarie et d'ignorance des populations, de l'infériorité enfin de sa puis- 
sance militaire et maritime. 

Lorsqu'on voit une nation comme l'Angleterre ayant avec la Chine un com- 
merce annuel de ^00 millions, commerce qui lui fournit, entre autres, le thé, ar- 
ticle aujourd'hui de première nécessité chez elle, et qui rapporte à l'État 8» mil- 
lions, environ le sixième du produit général de ses douanes, et qui, en outre, 
laisse près de 100 millions à la compagnie des Indes ; lorsqu'on voit, dis-je, une 
telle nation menacée de perdre un marché aussi avantageux, on peut prédire 
qu'elle cherchera, par tous les moyens, à échapper à un tel malheur, qui serait le 
commencement de sa ruine. D'un autre côté, un gouvernement qui a érigé en 
principe social la haine des étrangers, qui se voit insensiblement inondé d'un 
produit dont la proscription ne semble avoir servi qu'à accroître la contrebande, 
et à faire sortir du pays au moins 150 millions par an de numéraire, en même 
temps qu'il exerce une funeste influence sur la population, en la rendant peu à 
peu impropre au travail, manquerait à son devoir le plus sacré s'il ne cherchait à 
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résister à l'envahissement d*un tel mal. Alors se succèdent rapidement tous ces 
décrets impériaux contre le commerce d'opium, tous ces édits contre les étran- 
gers, que l*improbité des fonctionnaires chinois a rendus bien souvent illusoires. 

C'est à l'abri d'une petite lie déserte appelée Lintin, située dans les eaux exté- 
rieures de la rivière de Canton, et hors de la portée des forts qui défendent l'en- 
trée de la rivière, que stationnaient depuis plusieurs années cinq ou six navires 
d'un fort tonnage, qui servaient d'entrepôt au commerce d'opium. C'est là que de 
petits bateaux européens, de nombreuses jonques chinoises venaient, à la vue des ba- 
teaux mandarins placés en surveillance, et souvent de connivence avec leurs com- 
mandants, prendre leur chargement d'opium. Chaque année des ordres sévères arri- 
vaient de Péking à Canton pour chasser ces navires entrepôts, sans qu'il y eût eu, 
jusqu'en 18311, un commencement d'exécution. Cependant la cour de Péking 
commençait à s'impatienter ; exaspérée à la fin, en apprenant la vérité sur l'ac- 
croissement du commerce d'opium, elle se décida à envoyer à Canton, au mois 
de mars 1859, Lin, gouverneur d'une province, avec les pouvoirs d'un commis- 
saire impérial, pour régler cette affaire. 

Le gouvernement chinois avait hésité longtemps sur les mesur^ Â prendre. De 
nombreux rapports avaient été provoqués à cet égard de la part des principaux 
personnages de l'empire : l'un d'eux, daté de 1856, émané du vice-président de 
la cour des sacrifices^ démontrait la nécessiié de légaliser le commerce d'opium, 
dont la suspension totale paraissait impossible, afin. surtout d'arrêter l'exportation 
de l'or, conséquence naturelle d'un commerce de contrebande. L'étabÙssement 
de certains droits d'importation élevés devait remédier en partie au mal, en enri- 
chissant le Trésor, si surtout on prescrivait qu'à l'avenir ce commerce n'aurait 
lieu qu'à titre d'échange contre des produits du sol chinois. Les autorités par- 
ticulières de Canton, consultées, se rangèrent à cet avis. Un autre mémoire, 
d'un membre du département des cérémonies religieuses^ entreprit la réfu- 
tation de ce projet, par des considérations parfaitement justes, mais en désac- 
cord complet avec les faits. Après avoir exagéré la puissance de l'empire à 
rexiérieur et à l'intérieur, il signalait les funestes effets de l'opium, et concluait 
à la stricte et sévère application des lois. Postérieurement, le fameux Ke skeUy 
allié de la famille impériale, et qui plus tard jouera un rôle important dans ces 
négociations, produit aussi un mémoire dans lequel il expose son plan, qui est de 
fermer avec soin, pendant quelques années, la Chine au commerce étranger. « Il 
« espère ainsi forcer le vice à s'amender, à se convertir, tandis que vouloir 
« l'extirper par la violence, c'est vouloir inonder de sang tout l'empire, et soule- 
« ver, dans certaines provinces, des mécontents qui, s'unissant aux étrangers, 
« pourraient compromettre la sécurité du céleste empire. » 

Après bien des alternatives de tolérance et de mesures rigoureuses, le parti 
d'une prompte répression prévalut dans les conseils de l'empereur, et Lin Tsih- 
tseun, précédé d'un édit qui l'investissait de pouvoirs pour la conduite de cette 
affaire f et pour cùuper le mal dans sa racine, apparut à Canton le 10 mars 1839. 
Les Anglais étaient, depuis quelque temps, inquiets sur leurs intérêts commer- 
ciaux : tout annonçait que la tempête était au moment d'éclater. Déjà, à la fin 
de I837,.le capitaine Elliot, surintendant du commerce anglais dans ces parages, 
avait amené son pavillon, qui ne flottait que depuis huit mois à Canton, parce que 
le gouverneur de la province avait refusé de recevoir ses communications offi- 
cielles. Plus tard, le pavillon anglais reparut à Canton, mais ce ne fut que pour 
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donner de nouveaux sujets de plainte aux adversaires du commerce d'opium, 
malgré les avertissements du surintendant qui, dans ses circulaires aux négociants 
anglais, s*empressait, à la fin de 1858, de désavouer, au nom de son gouverne- 
ment, des tentatives de contrebande qui compromettaient, disait-il, tout autre 
genre de commerce, déclarant qu*en cas de conOscation de navires chargés 
d*opium, toute résistance ou violence de la part de ces négociants envers les au- 
torités chinoises serait punie avec toute la rigueur des lois nationales. Lûrs 
donc que le gouverneur de Canton signifia au capitaine Ëlliot le nouvel édit de 
l'empereur, et les développements dont il avait cm devoir l'accompagner, l'agent 
anglais, s'en référant à sa circulaire du 18 décembre, déclarait de nouveau que 
son gouvernement n'interviendrait pas pour protéger les propriétés des négociants 
anglais qui continueraient à se livrer à ce funeste trafic. 

En supposant même que les paroles d'£lliot fussent l'expression sincère des senti- 
ments et de la politique du cabinet anglais, celui-ci était débordé par les exigences et 
la cupidité de la classe de commercans anglais en Chine, qu'on retrouve ailleurs dans 
toutes les crises avec le même caractère d'exigences implacables. Là , en effet, comme 
sur une foule d'autres points, un besoin impérieux, une force d'autant plus irrésis- 
tible qu'elle semble pour l'Angleterre une condition d'existence, surexcitait une 
fièvre d'ambition commerciale , chaque jour plus violente, depuis que l'exploita- 
tion d'un momie nouveau promettait de devenir le prix d'efforts persévérants. 
Lors donc que Lin parut à Canton, bien qu'un langage pacifique fût dans la 
bouche et peut-être dans le cœur du représentant anglais, il était évident que de 
graves hostilités allaient éc'ater entre la Chine et une portion considérable des 
commerçants anglais qu'irritait toute idée de transnclion, et habitués, dans de pa- 
reilles questions, à forcer la main à leur gouvernement. La conduite énergique 
de Lin hâta l'explosion. Huit jours après son arrivée, il publia une proclamation qui 
donna tout de suite la mesure de sa volonté. C'était la première fois que la menace 
était aussi directe, aussi formelle. Dans ce manifeste^ il somma les étrangers de 
livrer aux officiers de l'empire tout l'opium qu'ils avaient en leur possession, et 
de signer en outre un engagement par lequel ils s'obligeaient à défendre à leurs 
navires d'apporter cette marchandise en Chine, sous peine de voir leur chargement 
confisqué et l'équipage mis à mort. A l'appui de cette proclamation, on défendit aux 
étrangers de quitter Canton pour descendre à Macao, tant que durerait le séjour 
du commissaire impérial, et jusqu'à conclusion dé Taflaire de l'opium. Lin vou- 
lait ainsi les retenir en otages et les empêcher de se rendre à Lin tin où se trou- 
vait entreposé la plus grande partie des cai^aisons d'opium. Le capitaine Elliot, 
accouru de Macao pour conjurer le danger, s'assura bientôt par lui-même qu'il 
n'y avait plus à compter sur la modération du gouvernement chinois. Quelques, 
actes d'une justice un peu prompte l'engagèrent à réunir tous les étrangers, et â 
leur recQnmiander de résister avec calme aux mesures d'intimidation employées à 
leur égard. Lin alla plus loin : les domestiques chinois reçurent l'ordre de quitter 
les factoreries, et il fut défendu aux habitants de vendre aux étrangers des provi- 
sions, de quelque nature qu'elles fussent. Deux jours après, les Chinois s'empa- 
raient de toutes les embarcations étrangères : deux cents négociants, et avec eux 
le surintendant anglais et le consul américain, furent dés lors prisonniers à Can- 
ton, ce qui était le commencement d'exécution du plan de Lin. 

Celui-ci, en effet, somma immédiatement de nouveau les étrangers de livrer 
l'opium. Ëlliot, sentant que l'obéissance était devenue une nécessité, adressa à son 
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tour le lendemain 27 mars, à ses compatriotes, une circulaire dans laquelle il les 
invitait à remettre par son intermédiaire, au gouvernement chinois, tout Topium 
qu'ils avaient en leur possession, se rendant sans réserve^ et de la manière la 
plus absolue, responsable lui-même et au nom du gouvernement britannique, 
envers tous les sujets de Sa Majesté, et envers chacun d*euœ, pour la livraison 
de tout l'opium, propriété anglaise, La parole de M. Elliot couvrant tous les 
négociants de sa nation, ceux-ci s'étaient empressés, sous Tempire d'une pa- 
nique assez justifiable, de faire connaître au commissaire impérial leur résolu- 
tion de se conformer à ses ordres, et s'étaient solennellement engagés à ne plus 
faire le commerce d'opium et à renoncer à toute tentative pour l'introduire en 
Chine. Bientôt après, 20,258 caisses d'opium furent livrées à Lin, lequel les fit 
vider dans une immense fosse et mêler avec de la chaux vive en sa présence. Vin 
ce jour fut consumée une valeur de 42 à 15 millions de francs de propriété an- 
glaise. A ce prix les étrangers furent rendus d la liberté. Peu à peu ou se relâcha 
de la rigueur déployée contre eux : on leur rendit leurs domestiques, et M. El- 
liot, qui, du reste, n'avait paâ voulu quitter Canton avant que le dernier de ses 
compatriotes s'en fût éloigné, enjoignit dans une nouvelle circulaire, à tous na- 
vires anglais, de ne pas s'approcher de ce port, et de suspendre toute relation 
avec la nation chinoise, jusqu'à réception d'ordres ultérieurs du gouvernement 
anglais. Il annonça en outre pubiquenlent le 25 mai qu'il quitterait Canton, ce 
qu'il fit après avoir reçu une adresse des marchands anglais, r.endant compte au 
ministre des affaires étrangères des événements qui venaient d'avoir lieu, et de- 
mandant pour le commerce anglais en Chine la protection énergique du gou- 
vernement. 

Quant à Lin, il ne larda pas à recevoir des témoignages de satisfaction de 
sa cour pour l'énergie et la fermeté qu'il avait montrées pendant tout le temps 
que dura cette démonstration : il fut nommé gouverneur des deux provinces Chee- 
keang et Keang-lee, poste le plus important de Tempirc après celui qui renferme 
dans sa circonscription la ville impériale de Péking. Le danger passé, l'attention 
des commerçants anglais se porta bientôt sur les immenses pertes qui devaient ré- 
sulter pour eux de la livraison de l'opium ; l'inquiétude de l'avenir se mêlait aussi 
aux préoccupations du présent. Quand on vît les navires anglais s'entasser dans 
la rivière de Canton ; quand des masses énormes de marchandises, arrivant de 
tous les points de l'empire britannique et cherchant des débouchés, furent arrê- 
tées par les dispositions du capitaine Elliot, on commença à bldmer le surinten- 
dant, et à l'accuser d'avoir faibli dans une situation moins critique qu'on ne l'a- 
vait arlilicieusement insinué ; on lui reprocha d'avoir pris des mesures qu'on ve- 
nait tout récemment d'adopter d'un commun accord : on nia (juil eût le pouvoir 
et le droit d^arréter le commerce anglais dans son essor. Cependant plus tard, 
comme Lin, dans un document postérieur à la livraison de Topium, donnait à en- 
tendre qu'il n'était pas éloigné, par condescendance, de permettre la reprise des 
affaires, les négociants, même ceux qui doutaient de retendue des pouvoirs du 
capitaine Elliot, repoussèrent les ouvertures du commissaire impérial. Ce qui 
compliquait encore la situation, c'est que les négociants américains, nullement 
disposés à épouser plus longtemps la querelle des Anglais, étaient retournés 
à Canton sur l'invitation des autorités chinoises, et y faisaient des affaires d'au- 
tant plus brillantes qu'ils étaient débarrassés de toute concurrence. Une polémique 
acerbe ne tarda pas à s'élever entre les nationaux des deux peuples. 



— 50 — 

Sur ces entrefaites, la mort d un Chinois,, tué dans une querelle dé mate» 
lots, amena de nouvelles difficultés. M . Elliot ayant refusé de livrer le meur^ 
trier, et s'étant borné à le faire juger et condamner à une peine minime par 
un tribunal extraordinaire, convoqué à cet effet, le gouvernement de Canton > 
mettant en usage un moyen employé déjà précédemment avec assez de succès, 
essaya de réduire par la famine les Anglais, soit qu'ils restassent à Macao, soit 
qu'ils fussent à bord de leurs navires. Ne voulant pas compromettre les autori- 
tés portugaises de Macao, dont les privilèges ne pouvaient s'étendre jusqu'à ef- 
facer dans la ville de Macao la souveraineté de la Chine, M. Elliot se résigna 
à faire exécuter à la hâte l'embarquement de la communauté anglaise. A cette 
époque, il n'y avait pas un seul navire de guerre anglais dans les eaux de la r>iére 
de Canton. Ce ne fut que quelques jours après cet incident que le surintendant^ 
profitant de l'arrivée de la corvette la Volage ^ se mit à la tête d'une petite flottOle pour 
se procurer par la force, sur quelques points de la côte, des moyens de subsi- 
stance qu'on refusait à ses prières. Après avoir tenté de sortir de cette position 
difficile par une série d'actes, les uns irréguliers, comme la déclaration d'un blocus, 
sans nulle autorisation de son gouvernement; les autres, de transactions imprati- 
cables, M. Elliot annonça à ses compatriotes que, les conventions ayant été vio- 
lées parles autorités chinoises, il était urgent que tous les navires anglais se missent de 
nouveau à l'abri des attaques. Les négociations firent place alors à des hostilités ou- 
vertes. Le 5 novembre, on vit la flotte chinoise, composée de vingt-neuf jonques de 
guerre, se diriger contre deux navires anglais, lesquels, sur le refus d'une explica^^ 
tion, engagèrent un combat, et, au bout d'une heure, coulèrent bas ou dispersè- 
rent ces misérables jonques, avec une perte de quatre à cinq cents hommes. A la 
suite de cette affaire, les Anglais qui étaient retournés à Macao, furent obligés de 
se rembarquer avec leurs familles. On craignait avec raison que Lin cherchât 
à venger la défaite de sa flotte par une attaque sur Macao ou par la famine, qu'il 
pouvait déchaîner à son gré sur la population. Pendant ce temps, un commerce 
de transbordement s'établissait au grand profit des Américains. Faisant l'office 
de neutres, ils aidaient les Anglais, un peu dépités, à se défaire de leurs ri^ 
ches cargaisons, retenues depuis plusieurs mois en dehors du bogue {boca}, point 
où la rivière de Canton (1) se resserré à 20 ou 25 lieues de la ville, en regard et 
à 8 ou 10 lieues de Macao, situé au S.-O., et de Houng-kong au S.-E. (ces deux 
derniers points étant distants l'un de l'autre d'environ 10 lieues). M. Elliot es^ 
saya en vain de modifier cette situation étrange, qui faisait passer entre les 
mains d'une nation rivale les bénéfices d'un commerce dont jusque-là ses com^ 
patriotes avaient eu, pour ainsi dire, le monopole. Vers le milieu de décembre, il 
adressa une requête au commissaire impérial, afin d'obtenir de lui que les An^ 
glais pussent retourner à Macao avec leurs familles, et que, provisoirement, le 
commerce reprît son cours habituel. Cette démarche n'eut aucun succès. Loin 
de se relâcher de sa sévérité, Lin multiplia, au contraire, les édits contre le 
commerce anglais, et même contre l'importation des marchandises anglaises sous 
pavillon neutre ; ce qui n'empêcha pas, les Américains de continuer leur rôle lu^ 
cratif d'intermédiaires. 

Au commencement de 1840, le commerce d'opium avait pris un accroissement 

H) En dedans du boguej la rivière a de un à trois milles de larreur; devant Canton, 
sa largeur est à peine d*un quart de mille. Te bogue est défendu par deux forts. 
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considérable. Les capitaux que^^rinterruption du commerce légal rendait inaclif» 
S6 portaient avidement sur les seules transactions qui, quoique également prohi- 
bées, présentaient les meilleures chances de fortune. D'un autre côté, il advint en 
Chine ce qui arrive partout où il y a persécution : les populations recherchèrent 
l'opium avec plus d'ardeur que jamais; les prix élevés obtenus sur toute la côte 
enlevèrent de cet empire plus d'argent qu'il n'en était jamais sorti pour l'achat 
de cet article. Lin op])Osait bien une résistance opiniâtre ; mais ses moyens étaient 
insuffisants pour dompter et réduire une âpreté commerciale habile à saisir tous 
les moyens de trafiquer, et presque toujours aidée par des intelligences secrètes 
avec les habitants. Il était évident que, dans cette lutte, le désavantage devait 
être pour le gouvernement chinois, qui n'avait que de rares exceptions de pro- 
bité et d'inflexibilité à opposer à la ténacité des étrangers et à des habitudes cn^ 
racinées chez ses nationaux. Tout ce qu'il put entreprendre pour chasser les An- 
glais de Macao n'aboutit qu'à des vexations sans nulle efficacité pour la solution 
de l'affaire importante. 

Vers le mois de mars, arriva indirectement la première nouvelle du refus du 
gouvernement anglais de faire honneur aux traites émises par le capitaine Ëlliot 
pour le payement de J'opium livré entre ses mains par les négociants anglais. 
Comme il est facile de le comprendre, elle produisit une sensation profonde sur 
toute la colonie commerciale. Dos récriminations violentes éclatèrent contre le 
cabinet de Londres et contre le surintendant. Le protêt des lettres de change 
n'était pas seulement la certitude d • la perte présente : il alarmait aussi sur les 
résultats ultérieurs d'un différend qui menaçait de rompre toute relation entre 
l'Angleterre et la Chine. Privée du commerce avec la Chine, l'Inde allait perdre 
son plus important débouché, la navigation européenne les principaux articles qui 
forment ses retours. IN 'est-ce pas la Chine qui consommait presque exclusivement 
les deux principaux produits de l'Hindoustan, l'opium et le coton? Or, avec ces 
deux articles, on payait le thé, la soie, la rhubarbe, les gommes et d'autres ri- 
ches produits qui composent les cargaisons de retour. Quelle crise effrayante ne 
devait pas engendrer la suspension ou du moins les entraves apportées à une 
masse d'affaires dont l'importance ne s'élevait pas à moins de 400 millions par 
au ! De plus en plus abusés par leur oi^eil et leur j^norance, les Chinois trio^i- 
phaient de ces embarras. Ils refusaient de croire à des démonstrations plus éner- 
giques que celles qu'ils se vantaient d'avoir repoussées ; ils ne pouvaient conce- 
voir surtout que la déclaration du blocus d'une partie de leurs côtes par le gou- 
vernement anglais engageât toute autre nation commerçante, et que les convenances 
ou les griefs d'un cabinet eussent le droit de paralyser les opérations de tout 
autre peuple, considéré jusque-là comme concurrent. 

Toute illusion, toute incertitude cessèrent bientôt : on apprit positivement 
qu'une expédition anglaise allait arriver de Calcutta et de Bombay sur la côte de 
Chine, qui serait indubitablement bloquée. C'était véritablement quelque chose 
de très-hardi, et qui conomande une certaine admiration, que cette résolution de 
la part du ministère anglais d'affronter courageusement les chances incertaines 
d'une expédition si éloignée de ses établissements, lorsque déjà les opérations 
de lord Keane dans l'Afghanistan exigeaient tant de sacrifices, et que la question 
si épineuse de la Syrie pouvait amener un conflit en Europe I On est vivement 
impressionné à l'aspect de cette conduite imposante d'un cabinet qui a le sentiment 
profond de ses devoirs et de sa dignité, en même temps qu'on reste confus et 
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humilié du rôle que la France a joué dans de telles circoustauces. Elle, jadis si 
fièref si susceptible, osait à peine mettre la main sur la garde de son épée ; le 
cœur lui manquait pour la sortir du fourreau au moment le plus favorable, lors- 
que ses adversaires abusaient en quelque sorte de Taudace t Chez nos voisins, les 
nécessités du commerce poussaient le gouvernement à entreprendre presque au- 
dessus de ses forces, alors qu'en France les passions les plus déplorables étaient 
conjurées pour faire reculer le pays en deçà des légiUmes exigences de nobles 
instincts, peut-être même d'une saine poli tique^ Singulier et triste rapprochement I 
La première partie de Texpédition anglaise, préparée depuis quatre mois à Cal- 
cutta, à Bombay et dans les autres ports de Tlnde, et forte de vingt-neuf voiles, 
dont un vaisseau de ligne et trois grands bateaux à vapeur, avec 10,000 hommes 
de troupes de débarquement, arriva a Macao, le 20 juin, sous les ordres du com- 
modore sir Gordon Bremer. La seconde division, sortie des ports de la Grande- 
Bretagne et des établissements anglais du Gap, avait été retardée dans sa marche 
par In mort de l'amiral Maitland, destiné à prendre le commandement en chef de 
l'expédition. L'amiral £lliot, parent du surintendant du même nom, alors en 
Chine, et commandant de la station du Cap, fut appelé à succéder à l'amiral 
Maitland. Il apportait à l'expédition principale un renfort de plus de 4,000 hom- 
mes de troupes européennes ; mais il n'arriva au bogue que le 28 juin , lorsque 
Georges Bremer en était déjà parti. Le surlendemain de son arrivée, celui-ci 
annonça officiellement l'établissement du blocus de la rivière de Canton ; lais- 
sant quatre ou cinq bâtiments pour le faire observer, il continua immédiatement 
sa route vers le nord, avec le reste de sa division. En arrivant à Macao, quatre 
jours après le départ du commodore, l'amiral Elliot approuva toutes ces disposi- 
tions, et, prenant à son bord le surintendant, il fit voile, avec tous les bâtiments 
qui l'accompagnaient, vers Chusan (ïcheou), où s'était dirigé le commodore. Le 
plan était d'attaquer ce lieu, plus accessible et moins peuplé qu'une grande ville 
comme Canton, qu'il suffisait de tenir bloquée. 

L'fle de Chumn, la plus considérable d'un groupe d'îles renfermant environ 
60,000 habitants, gens pauvres, sans autre industrie que la culture du riz et la 
fabrication d'une boisson fermentée extraile de cette plante, avait été désignée 
depuis longtemps comme point d'une certaine importance, par un ancien chargé 
d'affaires de la compagnie dés Indes à Canton. Cette île, située par le 51*^ de la- 
tilude, a neuf lieues de longueur sur six de large, et compte une population de 
.""i à 6,000 âmes. Elle est séparée de la province de Che-kiang par un canal d'envi- 
ron cmq lieues peu dislanl de l'embouchure du grand fleuve Jaune. Les Anglais 
y avaient déjà fait jadis le commerce, ainsi qu'à Ning-po, grande et importante 
ville bâtie sur le continent, en face de Chusan, et à l'embouchure d'un beau 
ïleuve. Le grand canal, la principale communication entre le nord et le midi de 
l'empire, vient déboucher dans ce fleuve sous les murs de Ning-po qui, grâce à 
cette circonstance, est peut-être le plus vaste entrepôt de toute la Chine. L'atta- 
que de Chusan était donc, comme début de la guerre, un excellent plan d'opéra- 
tions : on savait y trouver un vaste port, abrité contre tous les vents, et un bon 
mouillage pour plusieurs centaines de vaisseaux, quoique le fond soit, dans cer- 
taines parties, assez mauvais, semé qu'il est de récifs à pic ou ayant trop de profon- 
deur. Quoi qu'il en soit, il n'était pas douteux qu'une fois maître de ce point, on 
exercerait une immense influence sur le gouvernement chinois, dont le siège était 
éloigné pourtant do plus de trois cents lieues. 
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Le -4 juillet, G. Bremor, qui n'avait pas encore été rejoint par Famiral EUiot, 
«ntrait avec son avant-garde dans le port de Ghusan. Les Chinois, qui n'avaient 
pris aucune mesure pour l'arrêter, ne Tempêchèrent pas davantage de choisir son 
mouillage, et même de manœuvrer à t^rre afin de s'établir convenablement. Le 
Commodore s'empressa d'envoyer à l'unique autorité, militaire et maritime, qui 
commandait dans l'Ile une garnison de 5 à 4,000 hommes de troupes et quelques 
jonques de guerre, une sommation pour qu'il eût à faire sa soumission. Il fut ré- 
pondu qu'on ne pouvait pas se rendre sans avoir fait au moins un semblant de 
résistance. On décida en conséquence pour le lendemain un simulacre d'attaque. 
I^a côte était défendue par vingt-quatre pièces de canon du plus mince calibre, et 
dans le plus mauvais état; sur le bord de l'eau, on avait formé, avec des barques 
échouées et remplies de sacs à terre, une sorte de rempart derrière lequel pa- 
raissaient des soldats chinois, le carquois sur le dos et l'arc à la main ; des éten- 
dards et drapeaui de toutes les formes, de toutes les couleurs, représentant des 
animaux hideux, et ces êtres fantastiques, créés par la bizarre imagination des 
Chinois, étaient élevés sur les jonques , sur les tours, sur les remparts, comme 
pour effrayer les assaillants. A la vue des Anglais, ils se mirent à battre leurs 
tambours, leurs tam-tams avec fureur, poussant des cris affreux, et agitant dans 
l'air leurs drapeaux. Ce tintamarre ayant été pris pour le signal des hostilités, le 
Wellesliy leur envoya un coup de canon : les jonques et les batteries de terre ré- 
pondirent par une décharge générale ; mais il paraît que ce fut la seule. La divi- 
sion anglaise ouvrit alors son feu, qu'elle cessa au bout de quelques minutes, 
voyant qu'on ne lui répondait pas. En effet, les Chinois s'étaient enfuis à toutes 
jambes, laissant la plupart de leurs canons crevés après un seul coup, ou détachés 
de leurs afTùls vermoulus. Le débarquement s'opéra immédiatement, sans la 
moindre résistance. 

La capitale de l'ile, Ting-haî-hin, ne possédant que des moyens de défense 
analogues, simulés néanmoins assez longtemps pour permettre aux habitants de 
sortir de son enceinte, les troupes anglaises s'en rendirent maîtresses tout aussi 
facilement ; seulement ils la trouvèrent vide lorsqu'ils y pénétrèrent. Le drapeau 
anglais fut aussitôt arboré sur les murs, et alors commencèrent des scènes de 
déprédation et d'ivrognerie, qu'explique le mode de recnitement des armées 
anglaises, et que les proclamations du chef de l'expédition ne parvinrent pas tou- 
jours à réprimer. 

Quelques jours après, l'amiral Elliot entrait dans le port de Ghusan, et prenait 
enfin le commandement réel de l'expédition. Sur sa route, il avait essayé de par- 
lementer avec les autorités d'Amoy, ville de la cote, mais son envoyé avait été reçu 
â/îoups de canon. A Ning-po, l'amiral avait été plus heureux : ses officiers 
avaient été reçus très-poliment par les mandarins; toutefois ceux-ci avaient refusé la 
dangereuse mission d'envoyer à la cour de Péking le manifeste du gouvernement 
anglais. En attendant, cette ville, ainsi que les embouchures dufleuve Jaune, avaient 
été mis en état, de blocus; ce qui n'empêchait pas les Chinois de vendre des vivres 
frais et d'entretenir les meilleurs rapports avec les bâtiments chargés de les tenir 
bloqués. Quant au commissaire Lin, son attitude à Canton était plusfiére que jamais : 
dans ses proclamations ou mémoires, il s'attribuait emphatiquement la gloire d'a- 
voir éloigné le gros de la flotte anglaise; il promettait des récompenses aux sol- 
dats et aux gens du peuple qui détruiraient dés navires étrangers ou qui tueraient 
ées soldats anglais, et, comme complément de ses bravades, mélange d'astuce et 
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de naïveté, il ordonnait quelques armements insignifiants, depuis que l'escacfre 
était partie. 

Âpres vingt-quatre jours passés à Ghusan, employés à y mettre la garnison à 
l'abri de la disette et de toute tentative d'agression, et à déterminer un très-petit 
nombre d'habitants à rentrer dans leurs maisons dévastées, Tamiral Elliot mit a 
la voile le 30 juillet avec sa flotte, composée de cinq bâtiments de guerre, d'un 
bateau à vapeur et de deux navires de transport, se dirigeant vers le golfe de 
Pe-che-li, aux embouchures du fleu\'e Pé-ho, sur lequel est bdftie, ^ une distance 
assez considérable de ta mer, la ville de Pétdng. Le 11 août, le surlendemain de 
l'arrivée de cette flotte au fond du golfe, le capitaine Elliot se présente à la barre 
du fleuve, suivi de toutes les embarcations armées des bâtiments de l'escadre, 
portant pavillon parlementaire. C'était la première fois qu'une ambassade de 
cette nature, plus faite pour imposer le respect que manifestant l'intention d'en té- 
moigner à la cour impériale, s'avançait si prés de Péking. L'^attitude calme, im- 
posante de cette flotte, expression énergique des besoins de l'industrie du dix- 
neuvième siècle, contrastait majestueusement avec cette autre obstination 
passive, dépourvue de grandeur, d'un gouvernement qui s'est fait une loi immua- 
ble de son culte du passé, au lieu de porter toute ^sa ferveur vers l'avenir. 

Toute la flottille du capitaine Elliot, secondée par le bateau à vapeur, apré» 
avoir passé la barre sans difflcuUé, continua à remonter le fleuve. Un peuple 
inmiense) mû par un vif sentiment de curiosité, couvrait les rives et les hauteur» 
environnantes : le steamer surtout semblait frapper d une terreur superstitieuse 
l'imagination de la foule. Lorsque les embarcations anglaises furent arrivées jus* 
qu'à la hauteur des misérables fortifications qui sont censées défendre l'entrée de 
la rivière, un bateau de mandarin se détacha de la terre, et vint recevmr une let- 
tre adressée par l'amiral Elliot au gouvernement chinois. Les Anglais retourné- 
rent ensuite à leurs bords aussi pacifiquement qu'ils étaient venus. Après les six 
jours indiqués par l'amiral pour obtenir une réponse, l'empereur ayant demandé 
un nouveau délai de vingt jours, pendant lequel les Anglais furent largement 
pourvus de vivres et de viande, on vit arriver, à l'époque fixée, un messager im> 
périal, lequel annonça qu'il serait donné satisfaction. En effet, trois jours après, 
le 30 août, le capitaine Elliot eut à terre une entrevue avec Ke-shen, mandarin 
de première classe, Fun des grands personnages de l'empire, allié â la famille 
même de l'empereur. Dès lors les négociations prirent un «ours régulier, et se 
poursuivirent pendant quinze jours sans interruption. Etant tombé d'accord pour 
achever de traiter l'affaire à €anton, l'amiral reprît la mer. A Ghusan, il trouva 
la garnison de l'île dans un état alarmant, la population persistait à ne pas vou- 
loir rentrer dans la ville, et les troupes, déjà en quelque sorte affamées, se trou- 
vaient dépourvues d'effets nécessaires à l'entrée de la mauvaise saison. L'état 
sanitaire était loin aussi d'être satisfaisant : les maladies commençaient à sévir 
avec assez d'intensité. 



— 55 



§ IV. 



TKÈVE SUIVIE DE LA REPRISE DES HOSTILITÉ-. — SIGNATURE DE LA 

PAIX. — CONCLUSION. 



L^amiral Ëltiot étant parvenu à conclure avec les autorités chinoises une trêve 
qui assurât au moins des vivres frais à la gaicnison de Ghusan, quitta cette ile le 
8 novembre, et arriva le 20 dans la rivière extérieure de Canton, et mouilla 
avec son escadre à Houng-kong, attendant Tarrivée du commissaire Ke-shen, 
Acculé dans ses derniers retranchements, le gouvernement chinois n'avait 
plus d'autre ressource que la temporisation. Il usa lai^gement de ce moyen, 
autant par système que par esprit de routine. Comme il fallait d'abord pallier, 
aux yeux de la nation, Tindignité d'une négociation arrachée en quelque sorte par 
ka violence, un édit annonça, dans des termes emphatiques, consacrés pour ces 
sortes de mensonges officiels, « que l'empereur s'étant aperçu que le message 
« des Anglais était respectueux, leur avait permis de se rendre à Canton et d'y 
« exposer leurs griefs avec humilité à Ke-shen, chargé de les recueillir ; que ces 
(( barbares ayant exprimé le désir de venir faire leurs excuses et implorer la grâce 
« impériale pour leur audace en se servant de leur artillerie contre des points du 
« céleste empire, on daignait leur pardonner, d Bien que Ke-shen fut arrivé à 
Canton à peu prés à la même époque que ramiral, il n'avait pas encore, à la date 
du 17 décembre, nommé les officiers chargés de traiter avec les Anglais. Il avait 
trouvé l'irritation des esprits portée au dernier degré. Le 41) août, un combat 
acharné avait été livré par les Anglais lesquels se voyaient menacés d'être expulsés 
de Macao, qui servait d'entrepôt pour ia contrebande de l'opium et de marché 
aux bâtiments du blocus qui venaient s'y approvisionner de vivres frais. Instruits 
des mauvaises dispositions des Chinois à leur égard, les Anglais voulurent les pré- 
venir ; ils attaquèrent et taillèrent en pièces environ 2,000 soldats que les manda- 
rins avaient réunis sur la limite du territoire de Macao , tandis que les bouches à 
feu des bâtiments de guerre détruisaient leurs retranchements. Ailleurs, des na- 
vires anglais se répandaient sur la côte, dans le but d'obtenir de force des provisions 
qu'en beaucoup d'endroits on refusait encore de leur vendre, malgré la promulga- 
tion de l'èdit qui ordonnait la cessation des hostilités jusqu'à conclusion des né- 
gociations. 

Une première satisfaction avait été donnée néanmoins aux Anglais par la desti- 
tution du commissaire Lin, regardé comme l'adversaire obstiné de toute conci- 
liation. Cependant, malgré le ton de l'èdit lancé à cette occasion, on put douter 
que cet acte fût sérieux ; car dans un nouveau mémoire qu'il adressa alors à l'em- 
pereur, le mandarin disgracié, loin de chercher à se disculper, prodigue des con- 
seils conune au temps de sa puissance. Il recommande à son maître de gagner du 
temps ; les malctdies doivent^ dil-il, chasser les Anglais : le blocus leur susci- 
tera peut-être une guerre avec une nation européenne; par-dessus tout y il ne 
faut rien céder ! La détresse des Anglais avait bien quelque fondement : à 
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Chusan, par exemple, sur une garnison de 5, GâO hommes, on comptait 1 ,624 ma- 
lades; dans Tespace de cinq mois on y avait perdu 420 hommes, un peu plus du 
dixième de l*armée ; il mourait à peu prés dix individus par jour. Les atermoie- 
ments de Ke-shen, qui cimstituent le fond de la politique des Chinois en général^ 
ne laissaient pas d'exciter, en Europe surtout, des réclamations très-vives contre 
Tamiral Elliot. La presse de Londres l'accusait de mollesse et de disposition à se 
laisser duper par le langage et les menées artificieuses des autorités chinoises. 
Blessé de pareilles attaques qu'il croyait injustes, l'amiral profita d'une maladie 
de cœur dont il était atteint, et se décida à retourner en Europe. 

Le Commodore sir Gordon Bremer, auquel il avait résigné ses pouvoirs de com- 
mandant en chef, craignant que les Chinois ne voulussent suivre avec lui un sys- 
tème qui n'avait pas été sans succès avec l'amiral Napier en 1855, et tout récem- 
ment avec l'amiral Elliot, résolut de reprendre les hostilités lorsqu'il vit ses 
propositions déclinées. Dans les premiers jours de janvier 1841 , il s'avança contre 
les forts du bogue qui défendent l'entrée de la rivière de Canton, et sont le véri- 
table rempart de cette ville, bien que située d une vingtaine de lieues plus au 
nord. Le 7 janvier, il commence l'attaque du premier de ces forts : i ,500 hommes 
de débarquement viennent l'investir par derrière, en même temps qu'une divi- 
sion de marine va brûler 18 jonques stationnées dans une baie proche de là. 
L'ignorance des Chinois en matière d'art militaire, leur obstination d se défendre, 
sans calculer leurs moyens de résistance, amenèrent une boucherie épouvantable. 
Quelc[ues-uus se suicidèrent, d'autres préférèrent sauter des murs de vingt pieds 
de hauteur plutôt que de se rendre, et encore ne réussirent-ils pas d échapper a 
la fusillade anglaise qui les attendait et les poursuivait jusque dans les flots. La 
perte des Anglais, dans cette journée, fut insignifîante en comparaison de celle de 
leurs adversaires ; elle se borna à 5 hommes tués et 25 blessés. Le lendemain, 
comme on se disposait à attaquer deux autres forts, on reçut, par un parlemen- 
taire, avis que Ke-shen était prêt à entamer des négociations définitives. 

Le 20 janvier, on arrêta les bases d'un traité dont les principaux articles furent : 
1® le payement par les Chinois d'une indemnité de 6 millions de dollars (1), près 
de 52 millions de francs, payables par parties égales en six ans ; 2® la cession à l'An- 
gleterre de l'Ile de Houng-kong, en réservant, comme d Canton, au gouvernement 
chinois les produits des douanes ; 5^ le droit des autorités anglaises de communi- 
quer librement sur le pied de l'égalité avec les autorités chinoises. Les forts du 
bogue ne furent restitués qu'd ce prix. Cependant de telles conditions, qui ne 
portaient pas véritablement le caractère d'une tvansaction libre, ne semblaient 
pour personne définitivement résolues ; aussi, vers le milieu du mois suivant, lors 
de l'arrivée de l'amiral William Parker, successeur de l'amiral Elliot, le gouver- 
nement chinois refusa hautement la ratification du traité, et annonça la ferme 
intention de soutenir une lutte désespérée, spéculant surtout sur l'épuisement des 
troupes et sur la pénurie du Trésor anglais, que l'expédition, quoique heureuse, 
de lord Keane dans l'Afghanistan et les embarras bien connus de la métropole dans 
les affaires d'Orient venaient de rendre encore plus manifestes. L'empereur lança 
un édit dont les termes, empreints de colère et de résolution, annonçaient le parti 
pris de déchirer tout voile et de recourir a une guerre ouverte. « Les barbares 

(4) Le dollar vaut en Chine 5 fr. 35 c. 
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<c aux cheveux rouges (les Anglais), y est-îldit, ayant poussé à rextrème leurré- 
tt bellion, il faudra que l'une ou Tautre des deux puissances triomphe ou succombe; 
« l'empereur envoie à cet effet son frère cadet, Meen-fang (1), ainsi que sonpre- 
a mier ministre Hih)^ à la tête de 50,000 hommes. Il destitue en même temps 
« de son rang et condamne é subir la peine de mort, le commissaire Ke-shen, qui, 
« dans un mémoire, avait fait entendre des paroles conciliantes. » Comme d'habi- 
tude, l'exagération avait la plus grande part dans ce faetum impérial. On se con- 
tenta de faire descendre Ke-sheu â la quatrième classe de mandarin et de confisquer 
ses richesses, évaluées à plusieurs millions, et d'opposer aux étrangers une force 
d*inertie plutôt que des mesures sérieuses. Au mois de mai, on n'avait encore 
effectué autour de Canton qu'une concentration de troupes insignifiante, et la 
trêve conclue entre Ke-shen et Elliot restait en apparence maintenue. 

Cependant les Anglais avaient hâte de reprendre les hostilités ; toute perte de 
temps leur était préjudiciable. Profitant d'une attaque détournée que les Chinois 
venaient de tenter en lançant des brûlots contre la goélette et le cutter anglais 
stationnés devant les factoreries de Canton, lesquels, remorqués A temps par un 
bateau à vapeur, étaient venus échouer au pif d de maisons où ils avaient allumé 
I un incendie qui occasionna des pertes considérables au commerce ; profitant, dis-je, 

de cette rupture déguisée, les Anglais se décidèrent â attaquer la ville de Canton 
le 25 mai. Le général sir Hugh Gough, chargé d'opérer une reconnaissance afin 
de pouvoir tourner la place, s'assura d'abord qu'elle était placée en amphithéâtre 
à quelque distance delà rivière; puis, â la tête de quatre colonnes fortes de 2 à 
5,000 hommes et de quelcpies pièces de canon, il commença par s'emparer de 
certains forts qui dominaient la ville et dont il se rendit maître presque sans coup 
férir. Dans cette situation, il était évident que la vUle, sans autres fortifications 
qu'une simple muraille, n'avait plus qu'à se rendre. Elle capitula au prix d'une 
rançon de 6 millions de dollars (32 millions de francs), et le 5 juin, la garnison 
mantchoue s'éloignait de Canton, tandis que les Anglais étaient retournés à leurs 
bords et que l'escadre redescendait la rivière pour rentrer à Houng-kong où, grâce 
à la promulgation de sages règlements de police et d'administration, l'amiral 
travailla à jeter les fondements d'un établissement durable. Cette campagne de 
quelques jours avait coûté aux Anglais i5 morts et 11*2 blessés, et aux Chinois 
500 morts et i ,500 blessés. 

Un rapport de Yei-shen, neveu de l'empereur, nommé commissaire impé- 
rial, donna à la cour de Peking l'occasion de publier à son tour une proclamation 
tout â fait chinoise quant à la bonne foi, dans laquelle il s'attribuait la victoire de 
Canton, et célébrait cet événement heureux en faisant grâce de la vie à Ke-shen, 
que le rapport du nouveau commissaire signalait pourtant comme un traître. Dans ce 
document, Yei-shen « justifiait sa défaite en exagérant le nond)re et la force de ses 
« ennemis, n'ayant pas lui-même, disait-il, de champ de bataille où il eût pu dé- 
« ployer une grande armée, d II peignait ensuite la détresse des habitants, et ajou- 
tait qu'il tenait des barbares, que Ke-shen leur avait livré Houng-kong. il termi- 
nait en promettant de venger bientôt cet échec et de reconquérir cette île. 

(4) 11 parait que ce ne fat pas lui qui fut réellement envoyé ; car nous trouverons 
plus tard son neveu Yei-shen, commissaire impérial à Canton, adressant en cett^ 
qualité un mémoire à l'empereur. 



— 58 — 

Pendant que les autorités chinoises apportaient dans leur dissimulation un art 
qui laisse bien loin en arriére la plus habile diplomatie de TËurope, la presse 
anglaise, peut-être un peu prise au piège, oubliant les difficultés, Tétat d*épuise- 
ment et de maladie des troupes de l'expédition, ne se montrait pas satisfaite du ré- 
sultat obtenu, et accusait le surintendant EUiot de s*étre retiré sans une indemnité 
qui pût compenser le tort immense fait au commerce anglais depuis la durée de la 
guerre, perte qu*on évaluait à plus de 2()<) millions. Ces accusations, injustes pour 
la plupart, mais chaque jour répétées, eurent néanmoins leur effet; peut-être aussi 
le cabinet de Londres, rassuré désormais sur les dispositions de la France â son 
égard, vit-ii le moment d'aborder avec plus de résolution la question chinoise. 
Quoi qu'il en soit des motifs, on donna pour successeur à EUiot, avec le titre de 
plénipotentiaire, le colonel sir Henry Pottinger, lequel arriva à la fin d'août sur 
le bateau à vapeur le SésoUris, après une traversée de 67 jours depuis Londres, 
trajet le plus rapidement exécuté jusqu'alors. Son premier soin fut d'annoncer, 
dans une circulaire adressée à ses compatriotes, sa prise de possession des fonc- 
tions qui lui étaient confiées pour terminer la guerre, déclarant qu'il voulait 
observer la trêve conclue, mais qu'à la plus légère infraction, qu'il pressentait à 
cause de la mauvaise foi notoire des mandarins chinois ou par sui e des ordres de 
leur gouvernement, il se disposerait à agir avec énergie. Kn attendant, il refusa 
de traiter avec les mandarins de Canton qui l'y invitaient, ne leur reconnaissant 
aucun pouvoir. Il se borna à leur adresser une lettre pour Tempereur, et leur 
enjoignit, aux termes de la convention, de suspendre tous travaux de fortifications 
ou autres ayant un but mQitaire. 

Sa position ainsi dessinée, il s'embarque avec l'amiral Parker, le â1 août, traî- 
nant a sa suite une escadre composée de 21 bâtiments de guerre, dont 4 bâti- 
ments à vapeur et plusieurs transports, portant 3^000 hommes de troupes de terre. 
Faisant voile vers le nord, il se dirige sur un groupe d'îles, à 60 ou 80 lieues 
d'Houng-kong, lequelles tirent leur nom de la plus importante, nommée Amoy, 
située non loin de l'embouchure d'un fleuve de la province de Fo-kien. 
A peine arrivé, il s'empare, après une faible canonnade, de la ville même d'Â- 
moy, contenant 60 à 70,000 âmes. Malgré de grandes démonstrations de résis- 
tance, malgré l'appareil de 500 canons et de 10 â 15,000 hommes de garnison 
dans les batteries qui couronnaient l'enceinte de la ville , les Chinois se sauvèrent 
à toutes jambes, dés qu'ils eurent tiré quelques coups d'arquebusades avec de 
mauvais fusils à mèche, et envoyé quelcpie volées de flèches. Tous les habitants 
les suivirent dans leur fuite. Continuant sa marche, l'amiral arriva devant Ghu- 
san, où, après avoir mis à terre une colonne de débarquement, il parvint, de po- 
sition en position, jusqu'à la ville de Ting-haî, située au fond de la baie, dont le 
général li. Ghough se rendit maître aisément, ainsi que d*une autre place. Chin- 
haï, considérée comme dépôt ndlitaire de la province, et bâtie sur une pointe de 
terre, qu'elle couvre de ses fortifications assez misérables. Après cet exploit fa- 
cile, le plénipotentiaire anglais pénétra plus avant dans les terres qui obstruent 
l'entrée du fleuve Jaune, cherchant à persuader au peuple chinois que ce n'était 
pas à lui, mais au gouvernement impérial qu'on faisait la guerre. 

Au commencement de l'année 4842, les Anglais occupaient toujours, sans être 
attaqués, INing-po, Chin-haï et les îles de Ghusan, d'Amoy et de Houng-kong. Ils 
attendaient de nouveaux renforts qui leur étaient annoncés, afin de pouvoir porter 
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des coups plus sérieux au gouvernement chinois, qui, pour rejeter toute pro- 
position d'arrangement, comptait peut-être sur les embarras de leurs ennemis 
dans TAfghanistan, embarras qui venaient d'être accrus d'une manière si déplo- 
rable par l'assassinat d'Alex. Bûmes et du résident anglais, Mac-Naghteu, à Ca- 
boul, et par le désastre d'une armée, forcée à une retraite impossible. Dans la 
province de Canton, la trêve n'était déjà plus observée : les habitants cherchaient 
a relever leurs fortifications, à rassembler des troupes, et à acheter aux étrangers 
le plus d'armes possible. Ces préparatifs de guerre, qui n'avaient rien d'inquiétant 
aux yeux des Anglais, suffisaient néanmoins pour porter le découragement dans leur 
âme. Une crise commerciale les préoccupait bien plus que le danger qu'ils pou- 
vaient courir; et il faut avouer qu'une telle anxiété n'était pas sans fondement. 
En 1841, on n'avait exporté de la Chine que 15 millions de livres de thé, envi- 
ron moitié de l'approvisionnement de l'Angleterre seule, durant les années pré- 
cédentes. Sir Henry Pottinger faisait tous ses efforts pour se tenir dans cette 
position délicate, et faire prendï^ patience aux intérêts commerciaux, si impa- 
tients. Il déclarait les porls de Ghusan et de Houng-kong libres et ouverts indistinc- 
tement aux pavillons de toutes les nations, jusqu'à la paix, tandis que le général 
H. Ghough s'occupait à renouveler ses approvisionnements épuisés, et à frapper 
l«s esprits, en s'emparant de quelques villes ou bourgs. 

Les renforts étant arrivés à Houng-koug, la nouvelle expédition put enfin être 
réunie dans les mers de Chine, au mois de juin 1842 : elle se composait de 
110 voiles, dont 14 bâtiments à vapeur, portant 1H,5âO hommes, plus 1,500 do- 
mestiques. Cette escadre se mit immédiatement en mouvement pour se rendre à 
Chusan, suivie de la frégate l'Erigone, le seul bâtiment de guerre français qui se 
trouvât alors dans ces parages : encore n'était-il arrivé à Macao qu'à la fin de dé- 
cembre 1841 (1). Dans les derniers jours de juin, la flolte anglaise était à l'em- 
bouchure du Kiang (fleuve Bleu), ayant déjà emporté deux positions^ et se dispo- 
sant à remonter le fleuve jusqu'à Nanking Le plan de campagne, comme on 
voit, était changé : il ne s'agissait plus d'approcher de Péking, pour y perdre 
un temps précieux dans de vaines formalités d'étiquette ; on songeait à forcer 
l'entrée du plus grand fleuve de l'empire, et à s'emparer, à son point d'intersec- 
tion, du canal impérial, cette artère vitale de la Chine , qui, liant Péking aux 
cours d'eau qui affluent à Canton, est à la fois la clef de l'approvisionnement et 
celle du commerce de tout l'empire. La prise de possession de ce point stratégi- 
que , bien choisi, ne laissait aucun doute sur les résultats de la campagne : on 
restait en mesure de dicter des lois à ce corps informe, chez qui l'existence ma- 
térielle a, depuis longtemps, pris la place de toute autre préoccupation. 

Les bancs de sable qui obstruent l'entrée du fleuve, la rapidité de son courant, 
la violence de la marée, des vents contraires, retardèrent la marche et retinrent 
les Anglais devant Wo-seng; mais, à partir du 20 juin, une division forte 

(f ) Lee eiiTois directs de la Grande-Bretagne dans les mers de Chine et dans quel- 
ques archipels de l'Océanie, emploient annuellement plus de 80 navires, et atteignent 
une valeur de 232 millions ; ceux des Ltats-Unis, qui occupent environ 40 navires, ne 
dépassent guère 40 à 45 millions. Quant à la France, elle est représentée dans ces 
parages, par 6 navires, et le chiffre réel de ses exportations spéciales est 64,000 fr. 
Voilà notre bilan commercial au moment où une ère nouvelle va s'ouvrir en Chine 1 
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de 7 • voiles, portant 8 à 0,000 hommes de débarquement, arriva à quinze 
ou seize lieues de Nanidug, devant Tchin-Kiang-fou , grande ville située sur 
la rive gauche du Kiang, à son point d'intersection avec le canal Impérial. 
Dés le lendemain, cette ville, défendue par une garnison de 5,000 hommes, fut 
attaquée et enlevée vivement après le combat le plus sérieux qui eût encore été 
engagé. Dès échelles avaient servi à escalader promptement la muraille, et la 
victoire avait été fortement disputée pendant les cinq à six heures d'enga- 
gement qui avaient eu lieu dans les rues. Les Anglais eurent 24 hommes 
tués et 1il> blessés. Les Chinois firent preuve de courage; leur tactique 
et leur discipline ne répondaient malheureusement pas à leur bravoure per- 
sonnelle. La ville étant abandonnée de ses habitants, les vainqueurs purent se 
livrer à leur goût habituel de pillage, et envahir tous les magasins. Âpres avoir 
laissé dans cette place une garnison de â,OtH) hommes, Texpédition continua à 
remonter le fleuve, et arriva en vue de Nanking le 7 août. Bientôt se présentè- 
rent trois mandarins, au nombre desquels était Key-ing, prince de la famille im- 
périale et général en chef des troupes Mares (I). Ces envoyés de l'empereur 
ayant demandé une entrevue à sir Pottinger, et ayant exhibé les pouvoirs qui les 
autorisaient à traiter de la paix, des négociations s'entamèrent et durèrent jus- 
qu'au 29 juillet, jour où la paix fut signée à bord du vaisseau de ligne U Cam- 
iDollU^ dont les vastes proportions frappèrent d'étonnement les officiers chinois 
qui ne comiaissaient guère que leurs misérables jonques. La collation magnifique 
qu'on leur servit à bord, et à laquelle ils prirent une part qui, pour quelques- 
uns, dégénéra en excès, prouva aussi que l'impression morale qu'ils éprouvaient 
d'un spectacle si nouveau pour eux, et qui, dans de telles circonstances, eût dû être 
assurément fort triste pour des âmes élevées, n'exerçait aucun empire sur leurs 
instincts matériels, sur leurs mœurs, d'une naïveté enfantine, quand la ruse la 
mieux ourdie n'est pas cachée sous ces dehors trompeurs. 

Les conditions principales de la paix furent : 1° le payement à l'Angleterre 
d'une contribution de 21 millions de dollars (environ 112 ndllions de francs), 
payables en quatre années par portions égales, destinées à payer les frais de la 
guerre, et à désintéresser les propriétaires des 22,000 caisses d'opium livrées à 
Lin ; 2o l'ouverture au commerce étranger des ports de Canton, d'Amoy, de 
Fou-tchou-fou, de ISing-po et de Ghin-haî, moyennant la nomination d'agents 
consulaires et la fixation de tarifs réguliers ; 3° la cession à perpétuité a l'Angle- 
terre de l'ile de Houng-kong, à seize lieues au-dessus de Macao, et la meilleure 
position pour exercer la police dans toute la rivière extérieure de Canton ; 4* la 
mise en liberté des prisonniers et des espions surpris dans le courant de la guerre; 
5* l'engagement du gouvernement chinois à se porter garant du remboursement 
des sommes dues aux négociants anglais par les marchands hongs. Comme dis- 
positions transitoires, il fut «goûté que les forces anglaises ne se retireraient de la 
rivière de Nankin et du grand canal qu'après le payement des premiers 6 mil- 

(4) Les Chinoif eux-mêmes, abusés sur l'origine des Mantchous, leur conservent le 
même nom qu'ils donnaient aux Mongols, lesquels étaient réellement Tatarê, Comme 
la dynastie des Mongols a puissamment influé sur la destinée de la Chine , cette 
nation a conserve l'habitude de designer de leur nom le nouveau peuple conquérant 
qui la tient asservie. 






HoDS de dollars, et que les îles de Gbusan et de Kou-loDg resteraient occupées 
jusqu'à parfait accpiittement des sommes stipulées, et jusqu'à ce que les arrange* 
ments pour l'ouverture des ports fussent complétés. 

Le gouvernement chinois n'était pas embarrassé de justifier la paix onéreuse 
qu^il venait de signer. N'ayant à redouter aucune réponse, aucune réflexion sé-^ 
vére sur ses communications officielles à ce sujet, il s'en remit à sa subtilité 
ordinaire du soin d'éclairer l'opinion publique et de calmer les susceptibilités. La 
fin du rapport du commissaire impérial est trop curieuse pour que nous ne la rap- 
portions pas textuellement : « Les voilà maintenant {les barbares) qui deviennent 
u raisonnables, qui se repentent de leurs erreurs, qui sont soumis comme s'ils 
« étaient chassés par le vent... N'est-il pas plus avantageux, en effet, de nous 
« faire rendre notre territoire et de laisser les barbares venir faire le commerce, 
« puisqu'ils ne demandent pas mieux que de payer respectueusement les droits? » 
L'empereur joua de son côté une scène de sensibilité ; il remit les impôts de deux 
années aux provinces qui avaient le plus souffert de la guerre ; mais comme les 
besoins du 1 résor sont partout inexorables , le rusé souverain corrigea cette lar- 
gesse proclamée fastueusement, en faisant vendre sous main les emplois pu- 
blics. 

Après l'accomplissement de la première partie du traité, sir Henry Pottinger 
se retira dans l'île de Chusan, d'où il renvoya dans l'Inde une partie des navires 
et des troupes de l'expédition, avec le général H. Ghough. On reprit ensuite les 
négociations pour les arrangements définitifs, qui furent entravées quelque temps 
par la mort du commissaire chinois Ëlepoo, auquel il fallait donner un successeur. 
Tout fut ei^fin réglé, et, vers la fin de septembre, le colonel Malcolm, secrétaire 
du plénipotentiaire anglais, arrivait à Londres, porteur de la notification du traité 
de Nanking et d'un nouveau tarif qui admet aux conditions les plus favorables les 
articles principaux du commerce anglais. Ce tarif, ainsi que l'annonce une pro- 
clamation du commissaire Key-ing, s'appliquera au commerce de la Chine avec* 
toutes les autres nations indistinctement. Les droits auxquels seront désormais 
assujetties en Chine les importations et les exportations sont généralement faibles : 
le plus élevé est^de 10 pour 100. Les articles les plus chargés sont des articles de 
luxe : à l'ûnportation, on a surtout ménagé les matières premières. La ratification' 
de ce traité ayant été approuvée par la reine Yittôria, le colonel Malcolm est re- 
parti au mois de janvier 1845 pour le reporter à sir Pottinger afin qu'il en assurât 
l'exécution. Le nouveau système de commerce a été mis d'abord en vigueur à 
Canton à partir du 27 juillet 18'i5, les quatre autres ports ne devant être ouverts 
au commerce qu'après la réception de l'édit impérial dans les premiers jours 
de septembre. 

Ainsi s'est accomplie une des révolutions les plus étonnantes de notre époque, 
et qui, après avoir eu le caractère d'une crise sérieuse pour l'Angleterre, promet 
de devenir, pour cette puissance maritime et commerciale, un des événements les 
plus heureux qu'elle pût convoiter. Si l'on se laisse aller parfois à stygmatiser 
une avidité effrénée qui, chez ce peuple, élève la spéculation à la hauteur des prin- 
cipes sociaux les plus saints, on ne saurait néanmoins, sans manquer à l'impar- 
tialité, refuser son admiration à cette persévérance d'efforts qui, puissamment 
aidée par l'habileté et l'énergie du gouvernement anglais, va successivement fouiller 
tous les points du globe, et jusqu'à faire brèche à l'empire le plus reculé, le plus 
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immobile du monde. Quelle profondeur de vues^ quelle témérité n'a*t-il pas fallu, 
pour oser poursuivre cette gigantesque révolution, au milieu de tant d'embarras 
dont un seul, la question d'Orient, faisait fermenter FËurope entière! Mainte- 
nant que la victoire est consommée, il n'existe plus d'incertitude sur la faiblesse 
sociale de la Chine. La main de la Providence a visiblement frappé de déchéance 
cette terre, inerte plutôt que systématiquement rebelle à la voix de la civilisation* 
Ce n'est pas qu'une soumission passive doive être la conséquence immédiate 
d'une transaction dictée par la force : des actes de perfidie, des réfflstances déses- 
pérées, interrompront assurément de temps à autre des relations commencées 
sous des auspices aussi funestes pour cet empire ; déjà Ton remarque les efforts 
que font les Chinois pour relever leur état militaire, pour introduire parmi leurs 
troupes l'instruction qui prépare la victoire et les armes qui l'assurent. Cet ac- 
cueil, si libéral qu'il étonne, fait aux produits du sol et de Tindustrie de l'Europe, 
recouvre peut-être un piège que l'esprit de duplicité d'une nation familiarisée 
avec une fausse puissance tend à notre cupidité crédule. Malgré tout, le coup est 
porté : la Chine porte désormais dans son flanc comme un dard aimanté, dont 
l'effet doit provoquer sa mort s'il ne réussit pas à opérer sa transformation. La vie 
européenne est pour toujours infusée dans ses veines, et circulera bientôt dans 
tout son corps, régénérant certains organes, en desséchant d'autres. Dans son 
orgueil bizarre, cette nation peut se flatter encore de pouvoir rester dans son iso- 
lement : la Providence confondra ses illusions et l'entraînera déplus en plus dans 
la sphère générale. Des relations de commerce rapprochent déjà notre existence 
de la sienne : espérons que notre civilisation intellectuelle ne tardera pas à la do- 
miner complètement. 
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